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l'HEUREUSE     RECONMOISSANGE^ 

Nouvelle  quatrième. 

i  Trois  lieues  defagrcablff 
i  Ville  de  Ciën  dans  un 
Bourg  qui  fe  trouve  en 
tirant  vers  le  midiî  on  voit  en- 
core les  ruines  de  l'ancien  Châ- 
Tome  II.  A 
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ttAM  de  Montafîlant.  La  commua 
ne  opinion  avoit  appris  aux  habi- 
tans  que  ce  Château;  appartenoîr 
autrefois  à  des  Seigneurs  de  ce* 
nûm-là  qui  l'ont  poffedé  deux  otu 
trois  fiécles  ^  mais  il  n'y  a  pas 
long-temps  que  dans  les  Archives 
de  ce  Bourg;  on  trouva  avec  plu- 
fieurs  papiers  fort  anciens  j  une 
hiftoire  aflèz  remarquable  «  fie 
c'eft  celle  que  je  veux  raconter. 
L'^orîginal  ayant  été  mis  entre 
mes  mains  ^  dans  un  voyage  que 
je  fis  en  ce  pays-là  »  je  mç  le  fis 
expliquer',  à  caufe  qu'il  étoir  en 
fi  vieux  langage ,  que  je  n'y  pou- 
vois  rien  comprendre  ^  &  je  n'y 
changerai  rien ,  en  vous  difant  g« 
qu'il  contenolt  ;  car  c'étoit  lefens 
des  paroles  qui  fuivent. 

Durant  les  gueres  que  Guil- 
laume Duc  de  Normandie,  fur- 
SLommé  le  Conquérant  »eut  coa- 
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tre  fes  fujets ,  pour  les  réduire  fous 
fonobâflàncc,  *  enfuitc  contre 
les  Anglois  ,  pour  les  foûmcttre 
ibus  fa  domination  :  entre  tous 
les  Gentils-hommes  de  ce  pais , 
auains  ne  le  fervirent  avec  plus 
d'affedion ,  de  courage  &  de  fi- 
délité' que  ceux  de  cette  hiaifon 
de  Montafilant.  Roger  de  Mon- 
tafiiant ,  &  le  vieux  Roland  fon 
pcre,  fc  portèrent  à  la  conquête 
d'Angleterre  avec  tant  d'ardeur , 
de  vaillance  &  d'adrclfe ,  qu'on 
les  donnpit  e«  exemple  à  toute  U 
Nobleflc  de  la  Province.  L'un  & 
l'autre  néanmoins  s'étoient  reti» 
icz  du  lèrvice ,  fans  avoir  acquis 
d  autre  avantage  ,  que  beaucoup 
de  gloire  &  d'honneur.  Le  pre- 
Bùcr  pour  la  débilité  de  fon  âge  , 
&  l'autre  à  caufe  d'une  étrange 
înyuftice  qu'on  lui  fitj  il  étoit 
Spui-Lieutenant  de  la  compagnie 
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d'hommcs-d'Artnes  du  DuCj  char- 
ge fort  conHderable  en  ce  tems- 
là  5  car  nul  n'entroit  dans  la  Gen- 
darmerie qui  ne  fut  Gentil  honi- 
mc,M  &  pendant  fept  ou  huit  an- 
nées entières  qu'il  poCeda  cette 
charge ,  il  n€  s'étoit  paflc  rencon- 
tre j  combat  ou  (lége  important  > 
où  il  ne  fe  fut  fîgnalé.  Cependant 
fbn  Capitaine  -  Lieutenant  ayant 
été  tué  d'une  flèche  au  fîége  d'une 
Ville ,  &  ce  Chevalier  même 
ayant  eu  le  bras  percé  de  cette 
même  flèche  ^  ce  qui  devoit  le 
rendre  encore  plus  conOderable  j 
par  un  eflFet  de  Ton  malheur ,  le 
Duc  quijne  faifoit  jamais  d'injuf- 
tice  >  fc  laifla  tellement  emporter 
au  confeil  du  Comte  de  BeiTin  ^ 
qui  avoit  grande  part  au  gouver- 
nement de  fes  Etats  «  qu'il  difpofà 
de.  cette  charge  à  l'avantage  du 
filé  de  ce  Comte  »  contre  l'ordrt 
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de  la  Gendarmerie.  Cette  diigrace 
outra  tellement  ce  Gentil-hom** 
me»  que  croyant  ne  pouvoir  plus 
/èrvir  dans  ion  corps  avec  hon- 
neur fous  un  nouveau  Capitaine^ 
il  aima  niiieux  fe  retirer.  Il  étoit 
repafie  en  Normandie  »  &  il  s'en 
étoit  revenu  chez  fon  père ,  dc- 
teftant  le  fervice  des  Grands,  & 
le  malheur^  de  la  condition  de 
ceux  qui  font  contraints  de  s'y  at- 
tacher. Le  père  qui  n'avoir  pas  été 
plus  heureux  que  lui ,  par  le  capri- 
ce des  Maîtres  cju'il  avoit  fervis ,' 
ou  par  la  malignité  des  Miniftresj 
confola  fon  fils  par  fon  exemple  > 
&  ils  vécurent  fi  heureux  dans 
cette  folitude>  dans  tous  les  amu- 
fenicns  &  dans  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  >  qu'ilsfcm-; 
bloient  regretter  de  n'avoir  pas 
plutôt  choifî  cette  vie  >  &  de  ne 
s'être  pas  plutôt  détaché  des  chi- 
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mères  de  la  Cour  qui  plongent  fi 
fou  vent  Tame  dans  la  confufîon> 
&  altèrent  fi  fbuvent  la  candeur 
2c  la  fincericé  des  mœurs.  Mais 
la  fortune  qui  Tavoit  pourfuivi 
avec  tant  d'opiniâtreté  ,  vint  l'at- 
taquer jufqu'en  ion  fort ,  &  ne 
voulut  pas  fouflfrir  qu'il  fc  pût  van- 
ter d'avoir  trouve  un  azilc  con^ 
tre  elle.  Le  Roy  avoit  trois  fils  ; 
Robert  à  qui  il  avoit  cédé  la  qua-; 
lité  de  Duc  de  Normandie  j  de*-' 
puis  qu'il  avoit  pris  celle  de  Roy 
d'Angleterre  j  Guillaume  qu'on 
appelloit  le  Comte  du  Maine  »  6c 
le  troifiéme  qui  s'appelloit  le  Prin- 
ce Henry.  Robert  çtoit  en  la 
Terre  fainte  ,  ayant  été  de  cette 
fameufê  croifade  qui  fe  fît  fous  le 
règne  de  Philippes  L  Roy  de 
France  >  &  eut  peut-être  été  élu 
Roy  de  Hierufalcm  au  préjudice 
de  Godefroy  de  BuUloiX;»  s'il  n'eut 


préféré  fbn  héritage  s  &  l'amour 
de  fa  Patrie  à  ces  glorieufes  con* 
quêtes  où  il  eut  tant  de  part.  GuiU 
iaume  j  que  le  Roy  Ton  père  af- 
feâionnoit  plus  qu'aucun  »  l'avoit 
fuivi  en  Angleterre,  le  Prince 
Henry  ctoit  demeuré  en  Nor- 
mandie avec  la  Reine  fa  mère  j 
fc  conjointement  avec  elle ,  il 
gouvernoit  cette  Province  en 
Fabfence  du  Roy ,  &  de  fcs  frè- 
res» Uun  &  l'autre  dcraeuroient 
le  plus  ibuvent  à  Caën  j  tant 
parce  que  cette  Ville  eft  proche 
de  la  mer ,  &  qu'ils  en  recevoient 
plus  fouvcnt  des  nouvelles  d'An- 
gleterre ,  que  parce  qu'elle  étoit 
auffi  comme  le  centre  de  cet  Etat  > 
&  que  delà  ils  pouvoient  plus  ai- 
fément  donner  les  ordres  à  tout» 
Or  Montafilant  ne  pouvoir  pas 
être  fi  proche  de  la  Cour ,  &  de- 
meurer caché  dans  ifon  Château 
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qui  n'en  ctoit  qu'à  jtroîs  Vitrés  ^ 
éc  puis  c'eft  quelquefois  un  grand 
charme  pour  fe  faire  aimer  des 
cnfans  »  que  de  n'être  pas  trop 
bien  avec  leur  père.  Il  ne  put 
s'cmpêeher  d'aller  vifiter  ce  jeune 
prince ,  &  quoique  ce  ne  fut  pas 
fort  fréquemment  pour  le  dcfîr 
qu'il  avoir  de  fuir  tout  ce  qui  pou- 
voir l'arracher  de  fa  folitudei  fon 
inerite  ne  put  manquer  de  faire 
fon  effet  fur  l'efprit  du  jeune  Hen- 
,  ly.  Peu  à  peu  ce  Prince  conçut 
tant  d'amitié  pour  lui ,  qu'il  lui 
donna  toute  fon  affedion  ,   & 
voulut  reparer  la  faute  de  fon  perc^ 
en  traitant  mieux  ce  Chevalier 
qu'il  n'avoit  fait.  On  ne  refuft 
guère  l'afFedion  àzs  perfonnes  du 
rang  de  ce  jeune  Prince.  Outre 
les  grandes  efpcrances  que  Mon- 
cafilant  pouvoit  concevoir  de  ren- 
)iie  un  jour  par  ce  moyen  fa  fo£* 
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tune  grande  &  honorable ,  il  n'y 
avoit  forte  de  bon  traittement 
^ce  Prince  ne  lui  fit.  Il  ne  pou- 
voir être  un  moment  fans  lui  r  ce 
Chevalier  lui  plaifoit  en  toutes 
chofcs,  &  pour  les  diftributions 
des  grâces ,  le  Prince  n'attendoit 
pas  même  qu'il  lui  nomma  ceux 
qu'il  vouloir  favorifer  ,  quand  il 
le  pouvoir  deviner.  Tout  cela 
pouvoit  confolcr  ce  Chevalier  de 
fes  difgraces  paflees  >  niais  foit 
que  l'expérience  l'eut  fait  plus 
fage ,  (oit  que  (on  premier  maU 
heur  lui  fit  toujours  aprchcndec 
le  revers  de  la  fortune ,  op  qu'il 
«ut  quelque  chofe  en  refprit ,  il 
reccvoit  tous  ces  fujets  de  coa- 
tciitcment  ^  avec  une  modération 
qui  n'eft  pas  imaginable  ^  &  de 
tcilc  fôrtc  enfin ,  que  l'égalité  de 
fon  efprit  tenant  beaucoup  de  la 
J»éUncoUe  ^  ce  Prince  lui  «n  d«t 
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mandoit  fbuvenc  la  caufe.  II  lui 
cacha  long-tems  ce  qui  pouvoic 
l'inquiéter ,  n'ayant  que  trop  oiH 
dire  qu'un  habile  homme  ne  doit 
jamais  prendre  Ton  Maître  pour 
fon  confident  >  mais  enfin  jugeant 
pieux  de  ce  Prince  que  de  tous 
les  aucres>  il  ne  pût  s'en  défendre 
toujours.  U  y  avoir  déjà  plus  d'uir 
an  qu'il  étoit  à  lui  ^  &  près  de  deux 
qu'il  étoit  repaire  d'Angleterre  » 
quand  enfin  un  jout  j  à  un  retour 
<le  chaflè»  ce  Prince  étant  feul 
avec  lui  9  &  le  trouvant  trifle,  ne 
pût  s'empêcher  de  lui  en  deman- 
der  encore  le  véritable  fujet,  quoi- 
qu'il lui  eut  fouvent  fait  cette 
queftion  inutilement  %  mais  cette 
fois  ce  fut  avec  tant  de  démonf* 
trations  d'une  vraie  amitié ,  que 
tout  autre  que  ce  Chevaher  ea 
eut  été  touchera  moins  que  d'être 

infenûble  à  tout  ce  c|ue  la  recon^ 
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noiffance  peut  exiger  d'an  hon- 
nête homme.  Seray-je  fi  mal-* 
heureux  ^  lai  difbit  ce  Prince , 
que   toute    laffcÛion   dont   je 
puis  être  capable  ^  donnée  iàns 
aucune  réferve  à  un  ami  que  je 
me  fuis  choifi  >  ne  le  f)ourra  pas 
contenter  ?  Quoi  ^  je  ne  fçauray 
jamais  ce  qui  te  peut  rendre  (î 
mélancolique  \  L'outrée  que  le 
Roy  mon  père  t'a  fait,  ne  peut- 
il  être  reparé  par  moi  >  &  defef* 
pere-tu  tellement  de  ma  fortune  ; 
que  tant  de  promefles  que  je  t'ai 
&ites  de  ta  partager  avec  toy  »  ne 
te  puiÛènt  confoler  de  ta  difgra- 
ce.  Si  c'cft  l'ambition  qui  te  tour-; 
mente >  découvre-moi  ton  cœurs 
que  peus-tu  fouhaiter  où  je  ne 
puiflc  efpercr  de  te  faire  parve-; 
nir  ?  Si  je  te  voyois  attache  au- 
près de  quelque  maîtreflc ,  je  croi- 

lois  que  l'amour  pourroît  caufcx; 
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ton  chagrin  f  mais  au  contraire  )à 
vois  que  tu  fuis  les  fcmfnesj  as-ta 
quelque  paflion  pour  celles  que 
}'ai  aimé  9  ou  pour  celles  que  j€ 
puis  aimer  prefentcment  ?  crains- 
tu  de  me  le  découvrir ,  &  crois- 
tu  qu'en  faveur  de  Tamitié  que, 
>'ai  pour  toi  j.  je  ne  me  vainquiflc 
pas  i  fi  tu  m'en  avois  fait  voir  la. 
moindre  envie?  peus-tu  avoic 
quelque  defir  qui  t'emporte  trop- 
haut  ,  je  n'ai  point  de  fœurs  3  mais 
quand  j'en  aurois ,  ne  pourrois- 
tu  pas  tout  efperer  du  defir  que 
î*a[i  de  te  voir  content  ?  il  n  y  a^ 
point  de  perfonne  dans  toute 
cette  Province ,  qui  connoiflànt 
ton  mérite  &  Taffedion  que  j'ai, 
pour  toi ,  puiffe  refufcr  ton  fer- 
Vice  i  mais  ce  ne  peut  être  l'amouc 
qui  cauie  ton  chagrin  :  tu  me  femr 
ble  trop  éloigné  de  cette  paflloa 
^our  t'en  croire  atteint  ^  ainfi  ne 
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^chant  à  quoi  imputer  tt,  qui 
te  lend  fi  trifte  depuis  quelque 
tems  9  qu'au  mépris  que  tu  fais  d« 
ma  bien-veillance ,  ou  bien  à  la 
contra  iBce  d'être  plus -fou  vent 
avec  moi  que  tu  ne  le  fbuhairc* 
rois  peut-être  par  ton  inclination; 
je  ne  puis  m'erapecher  de  te  dire 
que  tu  ne  dois  point  te  gêner  dans 
ta  condition  :  il  m'ennuira  de  ne 
te  pas  voir  ,  mais  je  ne  veux  point 
te  contraindre  i  je  voudrois  que 
tu  di/pofalTe  de  tout  ce  qui  eft  en 
mon  pouvoir  j  &  je  nete  deman* 
derois  en  échange  finon  que  tu 
té  pluflè  avec  moi  j  mais  pour  te 
faire  voir  enfin  combien  je  t'ai- 
me ,  je  remets  ta  liberté  en  ta  di(^ 
pofîrion ,  pour  te  faire  voir  par 
quelque  preuve  dont  tu  ne  puiflè 
douter  que  j'y  remets  de  la  forte , 
la  chofe  du  monde  qui  m'eft  la 
pltts  agréable.  MontafUant  ccou» 
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ces  paroles  avec  attention  l  n*y 
répondant  long-tems  que  par* 
de  profondes  ibumifTions*  Mais 
enfin  ce  Prince  aïant  mis  fin  à  un 
difcours  fi  obligeant  j  qui  n'en 
eut  été  vaincu  comme  il  le  fut  ? 
&  quelque  majheur  où  ce  Cher^ 
valier  Te  vit  expofé  pour  n'avoir 
pas  tenu  le  defiein  qu'il  avoit  pris 
de  cacher  Ton  fecret  «  qui  le  peut 
accufer  d'imprudence  Se  imputer 
Cl  difgrace  à  autre  choie  qu'à  fà 
mauvaife  fortune  ?  Seigneur  j  rc- 
pondit-il  à  ce  Prince  ^  Dieu  m'^ft 
témoin  que  je  reçois  les  marques 
d'affcdion  dont  vous  m'Jiono- 
rez^»  avec  toute  la  reçonnoiflance 
imaginable  i  je  fens  une  affiidion 
dans  mon  cœur  d'y  répondre  fi 
mal  j  &  je  me  trouve  fi  honteux 
des  termes  que  vous  me  -  dites  $ 
que  fi  j'ai  quelque  douleur  ^  ellQ 

oe  procède  que  de  la  confufipQ 
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où  je  fuis  de  mcriter  fî  peu  une 
bicn-vcillancc  aufli  fingulicrc.  J'ai 
mes  ennuis  «  comme  roue  le  mona- 
de a  les  (iens^:  mais  Seigneur  j  ils 
font  de  fi  peu  d'importance  3  que 
je  ne  crois  pas  devoir  vous  en 
importuner ,  &  c'eft  la  feule  occa- 
fion  qui  m'empêche  de  vous  en 
entretenir  j  ne  doutant  point  que 
vous  ne  daignaflîez  avoir  la  bon- 
té d'en  (buhaiter  la  fin.  Sur  cela, 
le  Prince  redoubla  encore  fes  ca- 
rcflèsj  &  lui  montra  en  même 
tems  tant  de  défir  de  le  pouvoir 
tirer  d'inquiétude  ^  que  d'ailleurs 
comme  Montafilant  pouvoit  a« 
voir  befoin  de  Ton  autorité  dans 
le  delTein  qu'il  avoir ,  il  ne  put  le 
lui  cacher  plus  long-  tems.  il  eft 
vrai ,  Seigneur  ^  lui  dit-il  >  Il  eft 
vrai  que  j'aime  j  &  c'eft  ce  qui 
fait  tout  mon  chagrin  ^  s'il  y  en 

l  en  moi  j  que  la  joie  tjue  votza 


té  Les  Uq»^çIU$ 

amitié  fiie  donne  «  ne  puiâe  âvou 
effacé.  Que  cette  confeflfion  fî  peu 
.attendue,  ne  vous  étonne  point  s 
j'aime  depuis  deux  ans  j  mais  fî 
fecretement  j  que  hors  la  pcrfon- 
no  ^ue  j'aime  >  &  une  femme  qui 
eil  à  elle ,  aucun  n'en  a  jamais  eu 
connoiffance.  Quand  vous  fçau' 
j^ez  qui  elle  eft  j  vous  ne  vous  en 
^tonnerez  point  ;  car  vpus  con- 
noiflez  fon  nom  «  fî  fa  perfonne 
ne  vous  eft  connue..  Le  Prince  I0 
'  preifa  encore  plus  qu'auparavant, 
s'offrant  de  le  fervir  en  Gi  recher- 
çhe  telle  qu'elle  pût  être  «ce  qui 
l'obligea  enfin  de  lui  faire  ce  récit. 
Il  n'eft  pas  que  vous  n'ayez 
oui  parler  des  grands  biens  du 
Baron  de  Douvjre  »  &  qu'il  n'a 
qu'une  fille  ^  que  dans  la  Province 
pn  appelle  plus  fouvent  la  belle 
Mathilde  qu'autrement.  Si  les  ter* 
jreurs  de  fon  père  qui  n'a  qu'elle  ^ 

avoieat 
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rfoient  pu  permettre  qu'il  Ta- 
bandonnâc  au  commerce  "tlu 
.  monde ,  die  feroit  fans  doute 
rornemem  de  la  Couif  :  Mais  cet 
homme  fi  riche  a  ^craim^  qu'oit 
ne  lui  en  ôtât  la  difpofîtion  >  s'il 
la  montroit  ^  &  fon  apprehenfîon 
n'eil  pas  fans  fondement.  Il  avoit 
*'  vécu  long-tems  fans  avoir  d*en« 
fans  >  Se  Ton  croyoit  fa  femme 
fi  hors  d'apparence  d'en  avoir  » 
que  le  Comte  de  BefHn  qui  étoit 
fon  héritier ,  &  qui  avoit  fondé 
de  grandes  eipérances  fur  cette 
fucceflfion  j  a  comme  vous  le  fça-^ 
vez  fans  doute  été  toujours  accu^- 
fé- d'avoir  fait  enlever  un  frerc 
que  Mathilde  avoit.  Jctois  très- 
jeune  alors  ^  dit  le  Prince  ^  &  quoi 
que  j'aie  oui  parler  de  cette  avaa- 
turc  qui  eft  fort  mémorable  >  c'a 
toujours  été  fi  confufémcnt ,  que 
tu  me  feras  plaiQi  de  me  la  dire-^ 
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car  comme  tu  le  fçais  de  cette 
perfonne^  tu  en  dois  fans  doute 
fçavoir  toutes  les  particularitcz. 
Seigneur  ,   reprit  Montafilant  ^ 
vous  fçâvcz  que  Douvrecft  fur  le 
bord  de  la  mer,  La  maifon  n'efl: 
ni  fermée  de  foflez  ni  fortifiée 
d'aucune  défcnce.  Le  propre  jour 
que  la  femme  de  ce  Baron  ac- 
coucha y  après  avoir  été  fi  long- 
tems  fans  efpérance  d'avoir  des 
cnfans ,  vingt  ou  trente  Pyratcs 
ou  des  gens  qui  les  contrefai- 
foient,  ayant  fait  une  defccnte  ca 
ce  rivage,  forcèrent  cette  mai* 
fon  &  enlevèrent  un  enfant  <iont 
cette  Dame  venoit  d'àcouCher  ^ 
avec  les  meilleurs  meubles  qu'ils 
purent  trouver.  Soitquecefuflenr 
cffedivement  des  voleurs ,   ou 
qu'ils  fîflcnt  ce  larcin  pour  cou- 
vrir mieux  leur  rapt  dans  toute 

la  Province  i  oa  a  toujours  cru 
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i^ae  le  CoRitd  de  Béffin  fôn  cou«: 
fin -germain  en  fut  l'auteur  k 
caufe  de  la  grande  avidité  qu'il 
a  toûjoars  téaioigné  pour  le  bien; 
&  d'ailleurs  ce  n'eft  pas  fànsi>eaa-; 
coup  d'apparence  i  le  peu  de  tcm$ 
que  ces  Pyrates  mirent  à  piller 
cette  jnaifon  »  l'heure  exaâe  de 
cet  accouchenaent  dont  ils  pou- 
voient  être  avertis ,  &  l'impatien- 
ce qu'ils  témoignèrent  d'abord 
de  fe  faifir  de  ce  pauvre  enl^t  > 
en  ont  été  de  grands  indices.  Lc: 
Baron  &  fa  femme  Tout  toûjoùV^ 
cru  ;  mais  foit  que  cela  foit  faux 
ou  vétitàble  ^  cela  a  toujours  été 
caufc  qu'ils  ont  apporté  un  grand 
foin  pour  la  confervation  de  leur 
Me.  Elle  leur  a  été  donnée  corn* 
me  un  prcfcnt  que  le  Ciel  leur 
fit  dans  leur  difgrace  :  car  admi- 
rez  comme  Dieu  punit  rinten-: 
tioa  des  mécbans  &  confole  les 
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bons.  Cette  Dame  venoit  d^'ac^ 
coucher  d'un  fils  au  moment  que 
ces  Pyrates  forcèrent  fa  maiibnw 
Ayant  vu  commettre  ce  crime  à 
fes  yeux  j  &  étant  à  peine  un  peu 
remife  des  douleurs  de  Tenfaate*- 
ment ,  le  fenfible  déplaifir  qu'elle 
eut  de  fa  perte  ^  la  rendk  long^ 
tems  plus,  morte  que  vire  :  fbn 
mari  n'y  étoit  point  alors  j  ayant 
été  détourné  de  fa  maifon  j  fous 
lé  prétexte  d'un  emploi  honora- 
ble que  le  Comte  de  fiefïin  ion 
parent  lui  avoit  fait  donner  pac 
le  Roy  r  auprès  duquel  il  étoit 
fort  bien  dès  ce  tems4à,  ce  qui 
n'augmepta  pas  peu  le  foup.çon 
qu'ils  eurent  contre  lui.  Cette 
pauvre  femme  donc  s'affligeoie 
au  dernier  point ,  &  voyant  par- 
tir ces  voleurs  qui  lui  raviflbient 
fon  ame ,  fbn  bien  &  toute  fâ 
}oie  >  elle  rendit  long-tems  fà^ 


ftaifcm  la  plus  pitoyable  fpeéta* 
ck  qu'on  puiflè  imaginer.  La  dou* 
teur  de  la  taett»  6c  les  plaintes 
des  domeftiques  afFeftionnez  ne 
fe  peavent  concevoir  que  par  la 
fingularitéde  cet  accident,  quand 
enfin  le  Ciel  touché  de  leurs  cris 
fembla  prendre  pitié  d'eux ,  Se 
permic  qu'après  une  forte  con- 
vidfioh ,  cette  Danae  étant  heu-»^ 
reufement  grofle  de  deux  enfans; 
accoucha  de  l'autre  qui  ne  fe 
trouva  qu'une  fille  ;  mais  qui  dès 
rheure  fiit  une  grande  confola-- 
tion  à  fa  mère  &  à  toute  cette  fa-*; 
mille  défolée.  Cette  fille  eft  la 
belle  Mathilde  f-  mais  fi  dès  lors 
elle  fut  un  fi  grand  fujet  de  joie 
àiesparens  affligez  j  jugez  Tétat 
qu'ils  en  durent  faire  depuis» 
quand  enfin^  avec  Tâge  elle  eft\le^ 
venue  la  plus  charmante  perfon-^^ 
fiequ'il  y  ait  au  monde*  Sa  beautc 
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que  vous  €Q  avez  fans  doute  oui 
faire  >  mais  f'oCe  ajouter  <}uc  la  r e« 
Momoiee  ne  peut  vous  en  avoir  fait 
concevoir  ^ue  la  moindre  idce  ^ 
son  plus  que  de  (on  e^rit  ^  tSc  de$ 
grâces  qui  r^compagnet»:;^  C'eft 
•lie  Sei^eur  j  qui  étant  venue 
au  monde  pour  rendre  fa  famille 
k  tous  les  fîens  fi  heureux  j  fcm- 
ble  n*être  deftinée  ^e  pour  m'af^ 
fligcr.  Non  que  je  doive  me  plain- 
dre de  &$  rigueurs  &  de  fon  pro- 
cédé >  mais  du  malheur  qui  me 
fiifcite  tant  de  travcrfes*  Son  pcrc 
qui  craint  que  Ton  ne  la  lui  ra« 
vifle ,  comme  on  a  fait  (on  fils  ; 
qui  eft  alarmé  du  crédit  du  Comte 
de  Bedin  fon  parent ,  5c  qui  re^ 
doute  avec  cela  tout  ce  qu^  ceiijc 
qur  ont  de  riches  héritiers  en  leur 
difpodtion^peuvent  apprehenderj. 
la  veille  comme  un  trcTor ,,  &  il 
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ry  ^  forte  d'induftrie  dont  il  n« 
fe  ferve  pour  dcguifer  le  lieu  de 
&  demeurer  Le  Ciel  qui  la  fît 
naître  fi  nifTaculêufetnent ,  me  l'a 
fait  connokre  de  même.  Le  riche 
Tefibn  qui  demeure  à  deux  oa> 
trois  licuës  dl€i  ^  eft  fon  oncle ,. 
étant  frcrc  de  fa  mcre ,  fa  maifon 
cftTortc,  &  fitucc  dans  le  milieu 
de  la  forêt  ^  comme  vous  (çavez, 
pour  avoir  été  cent  fois  à  la  chaP- 
fe  vers  ces  quaniers  ,  c'eft  là 
qu'elle  eft  depuis  deux  ans  qnc  je 
la  fers  avec  une  confiance  digne 
de  fa  beauté  &  de  fon  mérite.  Il 
vous  fcroit  ennuyeux  d'entendre 
dire  toutes  les  particularitez  de 
mon  amour  5  mais  jiigcz-en  feu- 
lement par  fa  naiffarice.  Le  pro* 
pre  jour  que  j'arrivai  d*Angle- 
terre ,  je  trouvai  mon  père  em- 
fearaflc  dans  une  querelle  qu'il 

ivoit  contre  cec  onde  de  M^ 
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thîlde  pour  quelques  intérêt*  éet 
famille.  Ce  Chevalier  >  quoique 
galant  homme  d'ailleurs ,  dn  ufoit 
mal  envers  mon  père  $  abuiànt 
indignement  de  Ton  âge ,  il  le  tra*- 
verfbit  en  tout^  ]t  ne  fus  pas  plûr- 
tôt  arrivé  y  qu'ayant  appris  fon 
procédé  «  je  me  crus  obligé  de 
lui  en  deinander  raifon  :  je  fça- 
vois  qu'il  ne  me  connoiifoit  points 
car  j'étois  fort  jeune  j  quand  je 
partis  de  Normandie  pour  l'An- 
gleterre >  &  nous  n'avions  jamais 
fervi  en  même  lieu.  Cela  fut  caufe 
que  je  ne  fis  nulle  difficulté  de 
l'aller  appeller  moi-même.  Je  fus 
donc  en  fa  maifon  j  comme  vouç 
l'avez  peut-être  vu.  C'cft  un  Châ^- 
teau  fortifié  par  iâ  fituation  natu- 
relle fur  un  roc  efcarpé  de  tous 
cotez  j  &  environné  de  foflez  fort 
profonds  par  le  côté  qui  le  joint 
à  la  foret.  Lé  Baron  de  Douvre 

crût 
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KxxA  que  fa  fille  ieroit  en  fureté 
dans  une  (i  forte  place ,  &  néan- 
moins avec  cela  y  il  apportoit  tant 
de  précaution  pour  fa  conTerva- 
tion^  qu'il  n*y  a  dans  tout  ce  Châ- 
teau que  fa  femme  &  la  nourrice 
de  Mathilde  qui  fçachent  qui  elle 
dl.  Elle  pafle  dans  le  logis  pour 
une  parente  qu'ils  ont  au  pais 
du  Maine  ,    8c    cependant    le 
Baron  de  Dbuvre  fait  courir  le 
bruit  que  fà  fille  eft  à. Rouen  , 
dans  un  Monaftere.  Mais  pour 
revenir  à  mon  appel  j  ce  fut  par 
lui  que  je  me  fentis  engage  en 
la  plus  cruelle  guerre  que  j'aie 
jamais  éprouvée.    Je   demandai 
Teifon  j  il  n'étoit  point  alors  dans 
ce  Château  j  il  fe  promenoir  dans 
la  forêt ,  &  comme  on  me  dit 
qu'il  rc viendroit  bien-tôt  j  afin  de 
ne  donner  point  de  foup^on  de 
mon  deifein  ,  je  crus  que  j'étois 
obligé  de  demander  fa  femme  j 
Tome  IL  C 
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&  de  lui  faire  Ja  révérence  fous 
le  nom  d'un  de  leurs  parens,  à 
peu  près  de  mon  âge  -,  qui  étoit 
revenu  d'Angleterre  avec  mpi , 
&  que  je  içavois  qu'ils  n'aj^^ent 
jamais  vû>  à  ce<que  j'avois  ap* 
.pris  de  lui  pendanr  notre  voyagç. 
Mon  deilèin  réufllt,  comme  je 
Tavois  efperc  i  j'entretins  long- 
>tcms  cette  Dame ,  &  fa  Niecc 
qui  defcendit  avec  elle,  &  qu'elle 
me  fît  fàUier  fous  un  autre  nom  ^ 
mais  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
jamais  fait  une  v^^fite  avec  tant  de 
diftradion  :  jaxnais  peut- être  per-* 
fbnne  n'cft  devenu  amoureux^ 
mais  amoureux  avec  tinfe  violeti- 
ce  extrême,  comme  je  le  devint 
d'une  manière  fi  extraordinaire. 
J'exécutai  pourtant  mon  defiièin , 
&  par  là ,  Seigneur ,  j'eus  Thon- 
neur  d'être  connu  de  vous  !  Nous 
allions  nous  battre  cet  enne- 
mi démon  pàce  &  moi  j  n'ayant 
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<poar  fécond  qu'un  Gentil-hom* 
me  qui  étoit  à  lui  ^  &  moi  mon 
Scuyer  >  quand  revenant  de  la 
ichaûe  avec  plufieurs  Xjentils- 
hommes  »  vous  nous  rencontrâ- 
tes dans  la  plaine  >^au  point  que 
nous  allions,  tirer  l'épée,  comme 
ilpourroic  vous  en  fouvenir,  fî 
cette  avanture  le  méritoit.  Vous 
nous  fîtes  embrafler ,  ayant  ap- 
çiis  notre  dçflèin  de  quelqu'un  de 
votre  troupe  qui  nous  connoif- 
foit  l'un  j&  l'autre.  Cette  avan« 
ture  «  Seigneur  «  no  peut  jamais 
fortir  de  ma  mémoire^  puis  qu'elle 
fut  le  commencement  de  la  plus 
glorieufe  ^  &  de  la  plus  trifte  vie 
^qu'on  puiflc  concevoir.  Mais  cer- 
tes j  fi  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez naquit  dès  cette  journée  j 
comme  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  le  dire  beaucoup  de 
^ots  depuis  j  &  fi  elle  me  rend  le 
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plus  heureux  homme  de  ma  con- 
dition^/ je  crois  que  je  puis  dire 
que  mon  amour  ne  lui  rellemble 
pas.  Non  que  je  fois  mal-traitté 
de  ma  Maîtreflc  :  car  ^  Seigneur  » 
fen  fuis  aimé ,  eHe  m'a  donné  la 
foy  de  n'cpoufer  jamais  d'autre 
que  moi  i  mais  je  ne  fçaurois  To- 
bliger  à  m'époufcr  contre  la  vo- 
lonté de  fes  parens.  Or  fans  con- 
ter les  difficuitcz  que  j'ai  eu  à  la 
voir  j  je  voudrois  vous  pouvoir 
exprimer  combien  j'ai  eu  de  tra- 
verfes  pour  hii  faire  agréer  ma 
recherche ,  mais  cela  ne  fc  peut. 
Je  n'aurois  jamais  fait ,  fi  je  vou- 
lois  entreprendre  de  vous  racon- 
ter tous  les  perfonnages  qu'il  m'a 
fallu  jouer.  Je  crois  que  depuis  le 
Boëmien  &  le  Pèlerin  jusqu'aux 
plus  relevez  déguifcmens ,  il  n'y 
en  a  point  que  je  n'aye  pratiquez^ 
J'ai  pris  l'habit  do  Marchand^ 
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/•'ai  Élit  le  Peintre  ,  le  Muficicn  ^ 
&  i'ai  pris  même  Thabit  de  Reli- 
gieux pour  y  être  introduit.  L'a- 
mour eft  un  grand  ingénieur  3  & 
il  cft  bien  mal  aile  d'être  long- 
tems  apprenti  (bus  lui  j  (ans  de* 
ycnir  maître  en  toutes  fortes  de 
rufcs.  Ma  paflTion  &  ToiAvetc  de 
ma  folitudc  m'ont  in^irc  dc- 
tranges  defleins  ,  &  il  n'y  en  a 
point  eu  que  je  n'aye  exécutez  i 
mais  à  quoi  bon  tout  cela ,  s'il 
n'a  (crvi  qu'à  m'cmbaralTcr  de 
plus  en  plus  >  Le  père  de  ma  mai* 
treflfe  eft  un  homme  qui  croit 
que  fa  fille  eft  un  (i  excellent  par- 
ti ,  que  Je  penfe  qu'à  peine  il  con- 
ientiroit  de  vous  la  donner ,  (ï 
vous  n'aviez  le  Royaume  d'An- 
gleterre pour  votre  partage.  Quoi- 
que nous  ayons  été  accordez' foa 
bcau-frerc  &  moi,  après  ces  atf 
commodemçns ,  il  demeure  biea 
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fouvcnt  une  hainclcouvcrtc  quî^ 
ne  change  des  querelles  quçie 
procède  &  rapparencc  :  car  Tin-. 
térieur  eft  fouvent  de  même  qu'au- 
paravant. Il  m'eftime  ^  à  ce  que 
Mathilde  m'a  dit  i  mais  ^lle  ne 
ma  jamais  confeillé  de  me  dé- 
couvrir à  lui.  Ma  condition  eft 
égale  à  la  leur ,  &  je  ne  puis  guère 
moins  elpérer  par  votre  autorité  f 
mais  Seigneur ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  gagner  fur  Tefprit  de  ma  maî* 
trelTe  qu'elle  faflfe  un  fi  grand^ef^ 
fort  par  deflus  ce  qu'elle  appelle 
fon  devoir.  D'ailleurs  le  Comte 
de  Beffin  me  hait ,  parce  qu'il  m'a 
fait  un  outrage  :  car  aux  favoris 
infolens ,  ofFenfer  &  haïr  'eft  fou- 
vent  la  même  chofe  j  &  tout  avide 
qu'il  eft  de  cette  fucceffion  qui 
lui  coûte  déjà  un  crime ,  il  ne  de- 
manderoit  pas  mieux  qu'un  nou^^ 
veau  fujet  pour  l'engioutir»  Voilà^> 
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Siiigneur  »  rétat  de  mon  ame  ! 
vous  pouvez  maintenant  lire  dans 
mes  yeux  &  dans  mon  cœur  v 
mais  certes  (i  vous  y  pouviez 
voir  comme  je  le  fouhaite,  vous 
connoicriez  que  quelqu'inquietu- 
de  qui  me  tourmente ,  je  reçois^ 
avec  autant  de  J6ie  que  je  le  dois^ 
riionneur  d'être  honoré  de  votre 
affeftion.  Le  Prince  Henry  ccou- 
ra  ce  dîfcours  attentivement ,  fur- 
pris  derhabilctc  que  Montafilant 
avoit  eu  pour  cacher  fi  bien  fa 
paffion ,  que  perfonne  n'en  avoit 
jiimais  rien  f(;û.  Mais  il  ne  fe  con- 
tenta pas  de  lui  faire  mille  offres 
de  tout  fon  crédit  auprès  du  perc 
&  des  parens  de  Mathilde ,  &  au- 
près du  Duc  même  j  il  lui  pro- 
mit encore  de  faire  agir  la  Reine 
fa  mère,  &  de  robligcr  de  pren- 
dre û  maîtreffe  auprès   d'elle. 

Montafilant  ravi  de  tant  d'amitid 
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qu'il  lui  tcmoignoit ,  ne  pût  lui 
celer  enfuite  que  du  moins  dans 
fon  déplaifîr  il  ^voit  le  conten- 
tement qu'il  fc  paflbit  peu  de  fc- 
maines  fans  qu'il  vit  fa  maîtreile  s 
parce  qu*aya^t  gagné  fa  nourri- 
ce^ en  qui  elle  avoit  beaucoup 
de  confiance  ,   il  avoir  i:rouv€ 
moyen  d'avoir  par  elle  les  cicfe 
du  Parc.  Il  lui  dit  que  M^hildc  s'y 
promenoit  fouvent  le  foir  >  &  qu'à 
la  faveur  de  Tobfcurité  il  etôit 
quelquefois  introduit  dans  l'ap- 
partement de  cette  Belle ^  par  un 
petit  pont  que  Clémence  (  c'cft 
ainfî  que  s'apelloit  ùi  nourrice  ) 
baifToit,  quand  tout  le  monde 
étoit  retiré  j  de  que  quelquefois 
même  il  fe  tenoit  caché  dans  uq 
cabinet  qui  étoit  à  côté  de  fa 
chambre ,  &  y  paflbit  la.  nuit  & 
le  jour  fuivant,  ne  s'en  retour- 
Itant  qu'à  rentrée  de  l'autrç  nuin. 
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Sur  quoi  le  Prince  lui  dit  qu'il 
vouloit  être  fon  confident^  & 
qu'il  vouloit  affurer  lui-même  fa 
maîtrcffc  de  TafFeâlion  qu'il  avoit 
pour  lui.  Tant  de  marques  d- amr- 
tiérendoient  ce  Chevalier  char- 
Tnc  de  la  bonté-  dé  (on  maîtrej 
mais  il  ne  fi^avoit  pas  la  tempête 
que  lui  prcparoit  un  calme  fi  ap- 
parent. Qiielque  foin  qu'il  prit 
pour  empêcher  ce  Prince  de  fc 
donner  cette  peine ,  il  n'çn  put 
venir  à  bout.  Lui  ayant  dit  par 
hazard  ique  ce  foir  même  ^  tout 
ictoit  préparé  pour  fa  vifitc ,  lé 
Prince  prit  fi  fort  cette  affaire 
à  cœur  5  qu'il  voulut  Ty  accom^ 
pagncr,  quoique  tffc  mal-heureùx 
Amant  lui  pût  alléguer  pour  re»- 
tarder  fon  deflein ,  non  dans  là 
pcnfée  du  malheur  qui  lui  arriva, 
mais  afin  feulement  de  préparer 
Kefprit  de  fa-  maîtKÛè  à  une  vifîtr 
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de  ccrte  importance ,  apprchctn^ 
dant  de  Tavoir  ofFencée  par  cette 
confidence  j  &  voulant  lui  dire 
auparavant  les  raifons  qui  Vf 
avoient  oblige.  Mais  "le  Prince 
ne  voulut  jamais  le  fouffrir  ^  lui- 
ailéguant  que  cette  furprife  aiv 
i^oit  quelque  choie  de  galant  qui 
lui  plairoit  fans  doute,  &  lui  fe- 
roit  mieux  connoître  avec  quelle 
afFedion  il  entreprenoit  fon  af- 
faire. Que  fcrt-il  enfin  de  vous 
jtcnir  plus  ïoag-tems  en  impa- 
tience? La  fortune  qui  pcrfccu- 
toit  ce  Chevalier  avec  tant  de. 
rigueur ,  n'avoit  gardé  de  Tépar- 
.gner  en  une  femblable  conjonc- 
lure.  Le  Prince  vit  fa  maîtreflè  j 
ainfî  ce  pauvre  Amant  qui  l'y  me- 
na (ans  y  penfcr  ^  travailla  lui* 
même  à  fa  ruine  j  &  fon  malheur 
voulut  qu'elle  vint  du  côté  dont 
il  attendoit  tout  ion  bonheur* 
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Ec  Prince  ne  revint  pas  de  cette 
vifitc  fi  généreux  qu'il  y  étoit  allé. 
Mathilde  eft  trop  fure  en  Tes  coups> 
&  ramitié  qu'il  avoir  ppur  TA- 
mantj  ne  pût  empêcher  qu'il  né 
relfentit  la  puiflance  des  charmes 
de  l'Amante.  Il  ne  fèrt  de  rien 
de  dire  les  particularitez  de  cette 
vifite  3  puifqu'il  n'y  a  que  cet  in*- 
cidem  qui  fcrve  à  la-  fuite  de  ma 
narration.  Mathilde  fut  une  partie 
de  la  nnit  dans  lé  parc  avec  le 
Prince  Se  fon  Amant  5  étant  ve- 
nue avec  Clémence  j  comme  elle 
Pavoit  promis  par  FaHignation 
qu'elle  avoit  donnée^à  Montafî- 
hnt ,  elle  s'étonna  d'abofd  de  le 
voir  accompagné  y  mais  ayant 
bien-tôt  appris  la  condition  de 
fon  confidents  &  fçû  par  fes  pre- 
miers difcours^  la  palîîpn  qu'il 
avoit  d'obliger"  fon  favori ,  elle 
&  remit  aifément  de  la  coleia 
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où  la  penfée  que'  Ton  Amant  \\A 
avoit  manqué  de  fecret^  fèmbioit 
ravoir  mife  d'abord. 

L'amour  que  le  Prince  Henry 
corfçut /devint  bientôt  fi  violent 
qu'il  fut  le  maître  de  toutes  fcs 
aidions  &  de  tous  Tes  deifeins  ^  &S 
il  réfolut  bien- tôt  de  lui  (acrificr 
tout  ce  qu'il  devoit  à  la  confidc- 
ration  de  fon  amitic.  Cependant 
il  fut  obligé  de  diûlmuier  dans 
Te  commencement  avec  fon  Ri- 
val 5  parce  qu'il  ne  pouvoir  voie 
fa  maitreâe  que  par  fon  vaoycn^ 
S'il  eut  éclaté ,  on  l'eut  bien-tôt 
chance  de  lieu,  &  s'il  ne  fe  fut 
pas  beaucoup  fbucié  de  la  faire 
perdre  à  l'autre ,  il  apprehendoit 
de  la  perdre  pour  lui-même.  Il 
faifoit  donc  toujours  les  mêmes 
carefTes  à  Montafîlant  qu'il  avoit 
de  coutume ,  &.  s'cmprefToit  au- 
près de  lui  pour  f^^voir  l'état  de 
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Tes  affaires  i  mais  toutes  (es  pa- 
roles n*avoient  aucun  effets  hors 
cclie  qu'il  lui  avoit  donnée  d'em- 
ployer fon*  crédit  pour  la  mettre 
auprès  de  la  Reine  fa  mère  ;  parce 
que  de  fc  montrer  toujours  fi 
èmprcflë  d'accompagner  fon  Ri- 
val dans  les  vifîtes ,  il  ne  le  pou- 
voir pas  long-tems ,  fans  décou- 
vrir fon  deflcin.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  clair  -  voyant  qu'un  Amant 
fur  le  fujet  de  fa  paflfion.-LePrihcc 
tic  pouvoit  (î  bien  diiïïmulcr  j 
que  Montafilant  n'eut  mal  jugé 
de  ce  grand  empreflemcnt  qu'il 
avoit  pour  l'accompagner  :  &  puis/ 
quelque  gloire  qu'il  lui  revint  d'a- 
voir un  entremetteur  de  cette  im- 
portancc  ^  îl.eut  encore  mieux" ai- 
ûxc  entretenir  fa  Maîtrelfe  fcul  % 
que  d'admettre  dans  leur  çonver- 
fation  un  tiers  de  fi  grande  qua- 
lité: car  le  Prince  né  pouvoit  pas 
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airément  fe  réduire  à  Fentreticn 
de  Clémence.  Four  cette  raifbn 
donc  ce  nouvel  Amant  (entant 
ik  confcience  coupable  ,  Se  re* 
doutant  refprit  pénétrant  de  fon 
£ivori  >  ne  voulut  pas  fe  montrer 
trop  emprefle  dansi  Tes  vifitess  mais 
11  travailla  avec  tant  d'adreflc^ 
que  fans  qu'on fi^ût. par ^quelmo* 
tif  il  entreprenoit  cette  affaire^ 
la  Reine  envoya  quérir  la  mère 
deMathilde«&  lafi^ût  fi  bien  fia- 
ter^  qu'elle  reçût  avec  joie^la  pro- 
pofîtiôn  qu'elle  lui  fît  de  prendre 
la  fille  auprès  d'elle  j  fur  le  feul 
rapport  qu'elle  lui  dit  avoir  oui 
faire  de  fa  vertu  ^  de  fon  efprit 
ëç.  de  fa  beauté.  Sans  une  grande 
cbizarrerie.  Ses  parens  ne  pou« 
voient  pas  la  lui  refufèr  :  car  ou- 
tre la  fureté  où  elle  devoit  être 
auprès  de  cette  Princeflè»  c'étoic 
ua  Ecole  d'honneux  Sç  de  pièces 


^oîl  cette  fîUe  ne  pou  voit  manquer 
de  bons  exemples.  Outre  que  de. 
puis  que  le  Conquérant  avoit  paf* 
lêf  en  Angleterre ,  cct^JPrinceflc 
demeuroit  toujours  Tlans  l'Ab- 
baye de  la  fainte^  Trinité  qu'elle 
avoit  fait  bâtir  j  <yii  par  confé- 
^jucnt  .cette  riche  iiéritiere  ctoit 
en  toute  afiurancq.  3ien*tôt  après 
elle  y  lut  amenée  par  fà  mère  à 
qui  la  Reine  donna  parole  de  l'air 
>mer  comme  fa  fille  propre  ^  &  de 
n'en  avoir  pas  moins  deibin  que- 
Tes  plus  affeâionnez  parens  en- 
l^ouvoient  avoir.  Le  Prince  juf- 
qu'alors  avoit  toujours  fi  bien 
^iffimulé ,  que  Montaiîlant  qui 
croyoit  que  ce  changement  de^ 
lieu  éroit  un  grand  achemine- 
ment pour  fon  deflein ,  l'en  re- 
mercioit  chaque  jour ,  mais  avec 
tant  de  recannoiflance  &  de  re^ 
peâ  j  que  ce  Priace  qui  >  comnm 
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je  l'ai  dit ,  avait  quelque  fenti» 
ment  d'honneur ,  en  étoit  oiatrc.j 
ne  pouvant  s'empêcher  d'avoir 
quelqae  remors  de  l'intigne  .tra- 
hifôn  qu'iPfaifoit  à  un  Ge»til- 
homme  qu'il   avoit  tant  aimé. 
Mais  enfin  ce  pauvre  Amant  ne 
fiit  pas  Ipng-tems  (ans  s  apper- 
cevoir  du  tort  qu'il  s'ctoit  fait: 
car  les  chofes  changèrent  bierv- 
tôt  de  face,,  &  bientôt  il  fe  trou- 
va que  c'ctoit  lui  à  Ton  tour  qui 
étoit  à  la  merci  de  fon  Rival.  Le 
Prince  ne  pouvoir  voir  Mî^thilde 
que  par  la  tolérance  de  Montafî- 
lant>  tandis  qu'elle  étoit  che^fba 
Qncie^  Su  alors  Montafilant  ne 
ppuvoit  la  voir  que  par  le  cré- . 
3it  dje  fon  maître  :  car  la  Reine 
d'Angleterre  qui  .étoit  dans  cette 
Abbaye  ,    n'en    donnoit  l'en- 
trée aux  Gentils.^  hoinmes  que 
quand  ils  venoient  avec  le  Prince 
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fon  fils ,  comme  d'ordinaire  en- 
core on  le  pratique  dans  les  Con- 
veots.  Aux  autres  jours  elle  don* 
noit  audiance  à  la  grille  y  mais  ra- 
rement 8c  plus  rarefnent  encore 
onypouvoii;  voir  (es  filles.  Le 
Prince  ufbit  de  fon  empire  un  peu 
^ranniquement  j  n'ayant  plus  be- 
foin  de  la  compagnie  de  fon  Ri- 
val »  il  fë  caçhoit  de  lui  «  quand  il 
alloit  à  r Abbaye ,  ou  quand  par 
I    la  violence  de  fa  paffion ,  ce  Che- 
valier ctoit  oblige  d'implorer  fon 
fccours  :  ce  Prince  lui  tcmoignoit 
tant  d'eRiiui  d'aller  voir  la  Reine 
fa  mère  j  &  tant  de  répugnance  à 
cette  vifite ,  qu'il  n'ofoit  prendre 
la  liberté  de  l'en  prier  fouvent ,  S^ 
s'il  Je  fupplioit  de  s'employer  au- 
près de  la  Reine  pour  faire  agréer 
la  recherche ,  il  le  rcmettoit  de 
jour  en  •jour,  ou  lui  donnoit 
quelque  défaite.  Ce  qui  lé  con^- 
'Bame  IL  1> 
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foloit  pourtant  ,  cft  que  Clé- 
mence étoit  avec  Mathilde  ,  qui 
entroit  &  fortoit  quand  les  affai- 
res de  fa  mairrefie  ou  les  fîennes 
le  vouloîent  ;.  &  de  cette  forte, 
il  ne  (e  pafïbit  prefque  point  de 
jours  quil  ne  pût  lui  écrire,  & 
qu'il  n'en  reçût  dcs^  lettres.  Lc' 
Prince  s'étoit  dcja  déclaré  à  Ma- 
thilde ;  mais  elle  n*en  avait  rien 
dit  à  Mbntafilanti  Elle  efpéroit: 
que  ce  Prince  reconnoîtroit  fon^ 
injuftice,.&  elle  ne  fçavoit  pas^ 
fi  peu  ce  que  c'étoit  quç  la  jalou- 
fie  >  qu'elle  ne  s'imaginât  bicn-^ 
que  fon  Amant  ne  pourroit  s-em- 
pêcher  de  témoigner  Ton  mécon- 
tentement à  fon  maître.  Ce  qui^ 
apparemment  le  ruineroit  auprès» 
de  lui  ,.fi  l'amour  qu'il  avoir  pour' 
elle  3  étoit  fi  violent  ou'il  le  luii 
voiiloit.  faire  croire. , 
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Misus  qui  ftut  aififncHt  fi  tacher 

» 

Déjà  Montafi^akit  avoir  qadqatt 
roQpç>n  <le  la  palfion  «hi  Prince , 
&  redoucant  tbiite  dïcfe  >  il  croit 
pliis  affida  t]a'il  rt'avôit  de  cbâ^- 
tùme  à  obfèrvec  &s  adibns.  Quet* 
que  ibin  qu'àportât  ïbA  maître 
poâr  cacher  &s  vifubs^  il  ne  pou- 
voit  il  bien  faiïe  en  forte  qu'il  ne 
raccompagnât  plus  fbuvént  qu'il 
n'eut  voulu  :  ce  qui  étoit  caufe 
qu'il  ne  lui  faifoit  pltis  fi  bonne 
mine  qu'il  avôit  de  coutume  » 
dont  Mbmafilant  s'appercevoit 
fort  bien  :  mais  quoique  cette 
froideur  augmentât  Tes  (bupçons  »  j 
iidiffîmulbit  à  Texcmplede  foti 
Maître ,  &  ce  Princaqui  ne  voii^ 
loit  pas  encore  éclater  ^ >fe  faifant 
juftice , .  ou  croyant  par^  fa  feintîr 
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bien  -  veillance   pouvoir    mieixt 
tromper  (on  Rival,  ôc  devoir  don- 
ner quelque  chofè  à  i*appârence^. 
le  .mcnoit  quelquefois  en   cette 
Abbaye ,  quand  il  y  alloit.  0b- 
ièrvant  pourtant  une  chofe  le  plus 
ibuvent  qu'il  lui  étôit  poflible  ^ 
qui  étoit  de  prendre  fon  tems  >> 
•quand  il  fçavoit  que  la  Reine  fe- 
xoit  en  dévotion  ,.&  que  par  con-^ 
féquent  fes  filles  fêroient  obli- 
gces  d'être  avec  elfe ,  &  qu'ainfî 
Montafilant  ne  pût  entretenir  fa 
maîtrefie  y  non  pUis  que  lui  j  & 
fut  contraint  de  fe  contenter  de 
la  voir,  dans  l'Eglifc  ,    ou  de- 
vant tout  lé  monde.  Or  il  arriva 
qu'un  jour  ce  Prince  ayant  mené 
ce  Gentil-homme  avec  lui ,  prit' 
fantaifîe  de  vifiter  ce.  Monaftere  ^. 
fuivant  le  privilège  que  (ànaif* 
£uice  lui  en  donnoiti    Laidànt 
doncio^  Dames  à  TËglife  >.  il  prit 
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Kontafilant  &  deux  ou  trois  Gem- 
tils-hommcs  avec  lui ,  &  s'en  va 
cûuiir  par  tout.  Pailant  devant  là' 
diambre  de  Mathilde  j  &  y  trou-^ 
vamunc  fiUc  qui  avoit  Ibin  de 
là  fcrvîr ,  ils  y  entrèrent  &  en  for-*- 
tirent  prcfquc  en  même  tems; . 
Montafilant  demeura  pour  faire 
connoiflance  avec  cette  fille  ?cat 
H  ne  la  connoiflbit  pas  encore: 
En  aufant  avec  elle  ,  comme 
ectoit  auprès  de  là  table,  l'écri-i 
toire  de  Mathilde  qui  ëtoit  ou- 
verte ,  s'offrit  devant  (ts  yeux.  Il 
y  avoii  dedans  plufîeurs  lettres 
dont  il  en-  reconnut  quelques** 
unes  pour  ctrede  fa  tante  &  de 
fi  mère,  car  il  connoifflbît  leur 
écriture ,  pour  en  avoir  vu  quel^ 
quefois  '^  mai«  parmi  ces  lettrer»^ 
deux  petits  papiers  qui  étoiènt 
^liez  làns  (ùfcription ,  &  d  une 
smue  manière  que  ceHe  dont  H 
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avok ^e  coutume  de  pliet  les 
fiens,  tentèrent  merveilleufement 
ià  curiofité  dans  la  défiance  oùî 
il  étoit  déjà  ^  n'en  voulant  toute- 
fois rien  témo^ner' devant  cette 
mie  ;  poiif  l'obliger  de  s'àoîgner 
de  lui,  il  lui  dit  de  regarder  fi  le^ 
Prince  étoit  déjà  loin  ,  de  fit  mê- 
me/emblànt  de  s^avâncer  pour  y 
aller  »  ce  qui  la  fit  partir  pour  lui 
rendre  cet  office ,  ne  voulant  pas 
Ibufïrir  qu'il  y  allât  lui  -  même. 
Cependant  il  prend  un  de  fes  pa- 
piers i  &  l'ouvrant  un  peu  ^  il  vqit 
que  c'étoit  de  l'écriture  du  Prince. 
S  cachant  bien  que  cette  fille  re« 
yiendroit  aufll-tôt  »  il  les  met  tous 
deux  dans  fa  poche  ,  Se  va  après 
elle:  ce  qçii  fut  fait  fi  promptc- 
racnt ,  qu'à  peine  avoit-ellc  fait 
quatre  pas  hors  de  la  chambre. 
Ainfi  elle  n'eut  aucun  foupçon 
du  larcin  qu'il  avoit  fait  à  fa  Mai* 


trèfle.  Il  eut  une  extrême  impa^- 
tience  d'être  à  fon  logis  »  &  il 
n'y  fut  pas  fi  tôt ,  qu'ouvrant  ce$ 
deux  papiers  >  il  les  lue  prompte- 
ment ,  &  vit  que  le  premier  con- 
tenoit  ces  paroles. 

Je  ne  tn'étofme  pas  de  vus  fre^ 
mieres  ripieurs^  mon  entrepriji  n^flr 
pis  de  mies  qui^^ont  auames  dif^ 
ficulte^iy^mais  auffi  mon  amour  nejl^ 
il  f as  de  ceux  que  les  difficukeZjpeu^ 
vent  rebuter*  Je  vous  aime  ,  oelle 
Mathilde ,  ç^  //  n'^ejï  plus  en  mon 
puvoir  de  ^m^ en  dédire.  Vos  mépris- 
me  peuvent  rerklre  le  plus  mal  heu- 
reux de  tous  les  homnres  o  mais  ils 
ne  jça^roient^  changer  la  réfeiution 
quej^aiprifi:  en  vain  donc  je  ferois 
mille  efforts  pour  en  verur  k  bout. . 
Comme  W)tre  beauté  ejï  la  feule  cauji 
qui  fait  que  je  vous  aime  y  ne  vous 
m  preneT^  qu^à  elle  fiule  ^  Jf  je  »r 
piis  cejjer  de  vous  aimer  ^f^  ne  pen^- 
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fiK,  f^^  ^^fi^  î*^  '^  ^'^^  laiffe  en 
mon  pouvoir  ce  qui  n^ejl  gas  même 

a$^  votre.^ 

L'autre'  papier  contenoit  un 
Madrigal  avec  quelque  proie  au 
bas  :  Montafilant  tes  lût  aufil-tôt  » 
&  w  que  CCS  vers  &  cet  écrit 
étoient  con(^^s  en  ces  termes. 

JPhilis  dans  mon  cruel  tourment  3- 
Votre  douceur  veut  que  fejpere  i 
Mais  helas  !  quaruije  lui  veuxplairel 
Votre  rigueur  en  ordonna  autrement  : 

Votre  douceur  m^ attire  à  Joi , 
Votre  rifféeur  me  dé  fejpere  i 
Qjfe  croir^i-je^  (^  que  dois- je  faire) 
^mour  j  timour  conleille  moi. 


Oui  c^ejl  lui  que  je,confiâte  feule- 
ment 5  car  que  me  pourroit  alléguer 
cette  amitié  dont  vous  voulex^que  je 

prenne 


% 
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frevme  les  ^onjèils  en,  vain  \  je  Vai 
icQme  ,  fes  raifons  fintfoibUs  coti^ 
Pckfuijfance  de  vos  charmes.  Je 
ne  veux  point  vous  déplaire  y  mais 
faites  taire  cette  amitié  importune  $ 
de  feurque.  mon  amour  ne  s^emporte. 
Jufqu^ici  ^  je  ne  pqus  ai  dis  que  la 
moitié  de  fis  raifims  :  mon  rejpe6l 
Pa  voulu  ain/i'-y  mais  ce  rejpeôl  peut 
filtre  pas  toujours  le  maître.  Devi- 
nt)^ donc  ce  que  je  n^ofi  vous  dire, 
iy  fingeçi^  qù^une  pajjion  .  comme 
celle  que  y  ai  pour  fvous ,  peut  mal- 
âifement  fiuffrir  d^être  Jàcrijiée  k 
civile  dun  Rival 

Soit  que  ce  Prince  eut  efFedi- 
ycnaent  fait  ces  vers ,  ou  qu'il  fe 
fiit  libivi  de  quelqu'un  de  fa  Coutj 
ils  croient  écrits  de  fa  main  ^  & 
Montafilant  les  lût  avec  un  dé« 
plaifir  extrême.  Les  moindres  in- 
jures qu'on  reçoit  des  perfonnes 
dont  on  attend  de  ramitié,  ou 
Tome  IL  E 
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pour  qui  Ton  en  a  »  font  des  ou- 
trages fanglans.  Ce  Gentil-hom- 
me fèrvoit  fon  maître  avec  une 
affedion  &  qn  zeie  incroyables, 
&  (è  voyant  trompe  fi  indigne- 
ment^ il  fe  fèntoit  fàifî  de  la  plus 
cuifaiïte  douleur  dont  un  homme 
puiflc  être  capable  5  mais  tour- 
nant en.  même  tems  les  penfee; 
du  côté  de  Mathilde^  cette  dou- 
leur alloit  jufqu'à  la  rage.  Ces 
lettres  n'avoient  rien  qui  la  conf- 
vainquiflënt  de  lui  être  infidelle  > 
mais  quand  fa  défiance  lui  reprc- 
fcntoit ,  que  depuis  que  ce  Prince 
Taimoit ,  elle  ne  lui  en  avoit  rien 
dit  :  dans  l'état  où  il  croyoït  être 
avec  elle  ^  fa  jaloufie  ayant  lieu 
d'agir,  il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de   croire  qu'elle  écoûtoit   ce 
Prince.  Et  comme  l'amour  éft 
naturellement  timide  &  défiante 
i\  s'imaginoit  aifcment  qu'elle  ré* 
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xoikôit^  &  que  charmée  de  la 
condition  de  ce  Prince ,  elle  n*af- 
feâoit  cette  rigueur  que  dpout 
reoflamer  davantage  ^  &  pour 
Tobliger  à  Tépoufer.  Dans  ces  di& 
ferentes  penféçs  ^  Ce  trouvant  feul  ^ 
ion  amour  qu'il  croyoit  trahi  3  & 
ion  amitié  qui  cecevoit  un  fi 
grand  outrage  ^  lui  mettoient  en 
la  bouche  les  plus  pitoyables 
plaintes  qu'on  puiûè  imaginer. 
Mais  au  plus  fort  de  fes  plaintes 
&  de  Ton  défefpoir  ^  il  ne  pouvoit 
jque  réfoudre.  Il  paâà  le  refte  de 
cette  journée  »  &  toute  la  ^uit 
dans  les  plus  violentes  agitations 
dont  jamais  un  eiprit  puifle  être 
tourmenté.  Quelquefois  il  faifbit 
deflein  d'aU^r  reprocher  à  (on 
maître  fon  infidélité  pour  le  faire 
rougir  de  l'outrage  qu'il  lui  fai« 
ioit:  quelquefois  il  refolvoît  de 
lauter  les^  murs  qui  lui  empô: 


'5'*2  Les  i^velfes    .     . 

'cîhoient  la  vue  de  Mathilde ,  pour 
lui  allier  témoigner  fa  jufte  jalpq- 
"fie  5' &  quelquefois  abattu  d'un  fi 
rude  coup  j  il  tâchoit  d^oublier 
i;un  éc  l'autre.  Dans  cette  pcnfcc  > 
dès  que  le  jour  revint", -longeant 
:bien  qu'il  ne  pourroit  empêcher 
que  fa  douleur, ne  parut  fiir  fon 
vifàge  3  il  monta  à  cheval,  & 
comme  il  et  oit  fort  fage ,  de  peur 
de  faire  rien  j  dont  il  fc  repentit 
après  j  il  aima  mieux  s'éloigner 
de  la  Ville,  il  y  avoir  un  de  fcs 
parens  qui  pofledoit  presque  tou- 
tes tes  terres  qui  du  côte  du  Cou- 
chant s'étendent  à  l'embouchure 
de  Ja  Rivière  d'Orne.  Ce  Gcntil- 
'hompiectoîtfort  de  fcs  ajniisj 
^&  fouyent  il  l'alloit  vifiter  tant  à 
caufe  de  Tamitie  &  de  la  parante 
"qui  ctoit  entr'eux ,  que  parce  que 
ja  Otuation  de  fa  maifon  eft  une 
^des  plus  agréables  qu'il  j  ait  au 
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itibnde.  Montafîlant  fe  tecira 
donc  chez  lui  dans  le  deflèind'y»' 
paflèr  fa  mélancolie ,  ou  d'y  at- 
tendre du  tems  quelque  fagc  rc- 
folutioh.  Le  Prince  Ije  voyoic 
quelquefois  partir  comme  cela  > 
fans  qu'il  s'en  mit  en  peine  î  car 
foitque  Montafîlant  allât  voir  foa 
ami ,  ou  qu'il  allât  voir  foh  perCj, 
il  partoit  fouvent  fans  en  rien  té- 
moigner à  perlbnnOj  Se  révenoit 
ffc  même  au  moment  qu'on  l'at* 
tcndoit  le  moins.  Après  y  avoir 
pafle  quatre  ou  cinq  jours  >  il  pria 
fon  ami  d'écrire  à  quelqu'un  de 
la  Cour  du  Prince  qu'il  croît  ma- 
lade,  afin  qu'on  ne  fut  pas  en 
peine  de  fà  retraite  :  2c  ainfi  fbus 
eé  prétexte  »  il  demeura  plufiéurs 
jours  daas  cette  folitude^  fe  laif* 
^t  confumcr  à  fa  douleur.  Quel- 
quefois ne  pouvant  fouifrir  au>- 
cune  compagnie  j.  il  prenoit  uiyi 

E  iir 
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chalonppe,  Se  s'embarquant  fur 
la  Rivière  qui  étoit  au  pied  de 
cette  maifon ,  il  s'alloit  prome- 
ner toute  la  journée ,  jufqu'à  la' 
mer,  &  ne  revenoit  qu'avec  le 
flux  de  la  marée  >  comme  il  fe 
laiflbit  fouvent  emporter  par  fon^ 
reflux ,  nourriffant  fort  cfprit  des 
triftes  pcnfécs  que  l'état  où  il  ctoit 
alors ,  joint  aux  objets  qui  fe  pre-^ 
fentoicnt  à  fcs  yeux  >  pouvoient 
lui  infpiren 

Ce  fut  dansfon  inquiétude  qu'un 
jour  jcttant  les  yeux  fur  la  mer  j. 
Se  confidéram  Tinftabilité  de  fes> 
ondes  j  il  fit  ce  Sonnet  qui  mar- 
que fi  bien  le  trouble  où  il  <te- 
voit  être. 


M 


SONNET. 

Al'heureux  Elément ,  mer 
inflabU  (^  changeantes 
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frific  joiiet  dis  vents  ^  vraie  ima^ 

du  Sort^ 
tons  le  trouhle  au  je  fiis  contem* 

plant  ta  tourmente, 
Heùs  qu* entre  nous-deux  je  trouve 

de  rapport  \ 

Comme  toi  je  dépens  d'nne  humeur 

inconjîante  ^ 
De  qui  le  changement  me  travaille  Jî 

Jhrt,^ 
Que  mon  ame  agitée ,  incertaine  &^ 

flotanteg 
Dans  la  mer  de  mes  maux  ne  trouve 

point  de  port. 

Ton  eau  n'efl  point  amere  k  l'égal 
de  mes  peines , 
i^litot  on  conterjoit  tes  flots  &  tes 

armes  y 
Qge  les  divers  dejfeins  qu'à  toute  heure 


\. 
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Enfin  tu  n'as  Jùr  moi  que  ce  Jeul 
avantage  j 
Que  le  calme  jucce de  a  ton  plus  grand 
orage. 

Au  lieu  que  mon  effrit  n'en  ejfereja-' 
mais. 

Une  autre  fois  jèttant  les  yeux 
fur  le  Rivage  :  &  comme  c'ctoit 
dans  la  phis  rude  faifon  de  Tan- 
née ,  voyant  la.campagne  dcfcrtc, 
&  les  arbres  dépouillez  de  leur 
feuillage ,  (à  triftc  douleur  lui  ar- 
racha ces  penfées  que  fon  oifivc- 
tc  réduifit  prefque  en  même  tc»s 
en  cet  autre  Sonnet. 

CAmpugte,  de  moijfons  ^  de 
fleurs  dépeuplée  j 
Qi^  lafaifin  maltraite  avec  tant  de 

rigueur^ 
Trifie  O^funejie  objet  j  arhes  tme  /a. 
fflee 
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Tait  paraître  tous  morts ,  I^Jcchei^ 
jufqu^-au  coeur  \ 

Helasfidu  Soit  il  la  courje  reCuleèj 
0  mes  chers  confidents  vous  prive  de 

vigueur  ! 
Sçache^^aue  comme  vous  mon  ame 

dejolée 
J)em€ure  loin  dujierf  dans  la  mirm 

lan^ueuri 

Mûls  Vâimahle  printéms  peut  voût 

rendre  la  vie  i 
Vejpérance  du  moins  ne  vous  eft  point 

ravie  y 
Dans  trois  ou  quatre  mois  vous  chaù*^ 

^reçt^de  fprt^ 

Et  quand  pour  Joulager  mo^deplaU  ' 

fir  extrême , 
Je  pourois  retourner  vers  Pingrart 

que  j* aime  j 
^puis-je  de  Ja  vuï  attendre  qne  fli*- 

mort* 


C'étoit  de  cette  forte  qu'il  pafîblt 
fes  jours ,  &  metioit  la  plus  trifte 
vie  qu'on  fe  puiflfe  figurer  :  ^toui 
les  déplalfirs  qu'il  avoit  fentis  juf- 
qu' alors,  n'avoient  rien  de  com- 
parable à  celui  qui  le  poflèdoit. 
Or  avant  que  de  partir,  il  avoit 
écrit  une  lettre  à  Mathilde ,  &  Ta- 
voit  envoyée  chez 'un  £rere  que 
Cletaiencc  avoit  dans  la  Ville^chcz 
lequçl  Mathilde  &  lui  avoient 
dà  coutume  d'envoyer  leurs  let- 
tf  très.  Clémence  y  apportoit  celles 
de  Mathilde  j  &  y  prenoit  celles 
de  Montafilant  v  &  un  valet  de 
chambre  cfîi  étoit  à  lui ,  avoit 
foin  d'en  ufer  de  même  pour  ce 
qui  le  regardôit ,  Çl  ce  n'étoit  que 
quand  Clémence  avoit  quelque 
chofe  à  lui  dire  de  la  part  de  fa 
maîtreffe ,  elle  Ten  avectiffbit  le 
jour  d'auparavant ,  &  il  Talloit 
trouver  en  cette  maifan  ^  en  qjuel- 
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qa'Eglift  >  oa  en  queiqu'àutre  txa^ 
droit  $  variant  le  lien  de  ces  ren« 
d^z^voos  le  plus  foavent  qu'il 
^toit  poiïible,  de  peut  qoe  per^ 
fonnene  découvrit  leur  intelli*^ 
gence.  Or  fa.  lettre  qu'il  avoit 
écrite  à  Mathilde  dans^  cette  con*^ 
jonâure  y  étoit  accompagnée  de^ 
deux  lettres  qu'il  avoit  prifcs  en 
fon  Ecritoire.  £t  elle  étoit  à  pei» 
près  conçue  en  ces  termes^^ 


Puipjue  je  n^ai  fu  mtrîter  vptre 
it^edim  entière^  comme  ne  vous  avoi$ 
Éntiermt^t  cmjhfré  teîù  dùHt^éftiti 
être  capable  »  fié  Hxms  dmné^  fint 
tant  de  feine  pour  me  tromper.  Le 
Prince  po»r  qui  vous  vous  repente^^ 
peut-être  de  vous  être  engagée  àjouf- 
frir  ma  pajftor^y  vous  peut  femhlet 
plus  drgne  de  vous  firvir ,  ^  il  vaut 
mieux  que  par  générofité  j  ^  pour 
^s  intérêts  je  lui  cède  une  place  qu9 
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feperdrols  bien-totpar  mon  màîfîeuK* 
Ne  prene^Jonc  plus  tant  de  foin  de^ 
me  cacher  <:e  ntiflere  r  c^ejl  ajjh^jque^ 
votre  penfêe  me  [oit  ctfnmi':  Perdre 
en  un  jour  un  Maître  qu'ion  croyait 
^n  meilleur  ami  »  ^  une  Maîtrejfe 
dont  on  ternit  là  fidélité  ajfurée  •>  c'e/2 
/ans  doute- le  plus  gmnd  des  malheurs 
où  un  homme  puiffe  être  expofi\  Mais^ 
il  n^y  en  a  point  de  Jî  grands^  qui 
n'ayent  leurs  remedes^qmndon/fait 
mourir. 

*  €etteU«re^&  celles  du  Prince 
qui  raccooipagnoieiK^aâligérent 
cruellement  MathiWe.  Sa  con* 
fcience  qui  raâuroit  combien  elle 
méritoit  peu  ce  traitement ,  le  lui 
firent  d'abord  regarder  comme 
une  chofe  fort  outrageante  $  mais 
amour  qui  prend  toujours  le  par*' 
ti  de  fes  véritables  fojcts ,  lui  fit 
bien  tôt  changer  de  langage,  foit 
que ,  comme  on  le  dit ,  q^'il  foii> 
vrai.- 


ikt  tout  crime  efl  léger  dont  Voi^ 
4eur  ejï  aimé.'  ' 

-5oit  que  le  bruit  qui  courut  à  lu 
Cour  &  dans  la  Ville ,  que  Mpa- 
Mlant  étoit  mal;^  ^  qit  touché 
le  cœur  itrÂté  de  cette  Amante  ^ 
die  pe  .put  fpuffrir  plus  long- 
;tems  ,^'il  la  condamnât  avant 
que  de  ravoir  écQÛtée.  Pour  \p 
Prince ,  foit.  qu'il  te  doutât  Afi  fii 
feinte  >  ou  qu'il  crut  effeâive- 
ment  qu'il  étoit  snalade  j  ctouf* 
fant  indignement  toute  Tamitié 
qu'il 'avoit  eu  pour  4uiiil  ne  pt)t 
s'empêcher  de  iè  réjouir  de  fo9 
^bfence  \  8c  voulant  en  profiter  ^ 
il  neputiong-téms  demeurer  uns 
prçâèr  vivement  (à  maîtrefle  ém 
recevoir  fa  paffiotî- Or  ççlaiiefe 
pûtfaûslui  tenir  quelques  difcours 
qui  rétonucreivt.Jl  la  menaça  de 

^  poavoic.j  U  de  fe  vanger  Au: 
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ion  Rival.  Mathilde  fe  vnyanta- 
rbandoniijé^  j  nfi  put  tenir  plus 
long-tcms  fa  col«e  contre  le  icC- 
iëin  qu'elle  avoit  fait  de  punir  pac 
Hun  long  fUencc  ion  Amant  dont 
«Uefecxoyoitoffeniise:  après  ^opt 
k>u  huit  jours^  elle  ne  put^em^ 
pêcher  de  Tavertir  dé  tout,  de  de 
lui  faire  connokre  qu'à  tort  il 
avoit  douté  de  fa  fîdelit^.  £11»  fit 
"venir  le  frère  de  ia  fidèle  Cle^ 
meAce>  dont  elle  avoit  éprouvé 
radrefle  &  la' fidélité  enplDfi«ar« 
iréncontres^  &  lui  ayant  donné 
une  lettre  j  elle  le  pria  de  la  lui 
aller  porter  chez  ce  Gentii-hom^ 
me  où  elle  fçavoit  qu'il  s'étoit  re« 
tiré.  Montafilant  reçut  la  lettre  # 
êc  rayant  lue  \  trouva  qu'elle  conr 
tenoit  ces  paroles* 

Cette  mort  dont  vous  me  menac^f 
^oHsfiroit  bien  <&*',  ^  yamrois  tien 
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i(^ms  la  fiuhairçr ,  Jije  n^avois  en^ 
cor  cf lus  d* amitié  four  vous  que  vtms 
n^ave7id*injifftice  pour  moi.  fe  n*ai 
jamais  oui  dire  que  de  n* aimer  pas  4 
ûfrtnire  unemauvaifirnouvelle  à  fis 
mis  y  Jiit  leur  faire  un  outrage,  frè^ 
nî\^  donc  un  meilleur  Jentiment  de 
fM  fidélité  y  puijque  c^efi  là  tout  mon' 
crime.  Je  changerai  de  procédé  avec 
vous  5  mais  ce  fera  pour  vous  punir^ 
Je  ne  vous  en  fuif  pas  dire  davanf 
tagt.  Si  vous  pouveTi  venir  ^^^  ^^^ 
homme  que  je  ^ous  envoyé ,  //  vou$ 
dira  par  quel  moyen  je  puis  vous  en» 
tretemr.  Adieu ,  vous  mériteT^jnienx 
^wm  oubli  que  cette  grâces  mais  je  fuis 
injufle  a  votre  exemple^avec  cette  dif 
férence  toutefois  €p$e  j^ai  refu  une  in^ 
jure  de  vous  j  M  lieu  des  remerci-- 
ynens  que  j^en  devois  atterkbre  ^  ^ 
(jueje  vous  reçompenfè^  quand  vous 
^ite^i  ^'^^^  pf^^i» 

HoQufiiait  ne  put  demeucer  plue 
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][ong-tcms  dans  fa  fblirude  apte» 
un  û  doux  commandeoient*  Qe- 
mence  qui  avoit  fçû  la  commif- 
{ion  que  Mathilde  avoit  donnée 
à  fon  frçre,,  Tavoit  inftruit  en- 
cote  bjei\{>lus  ex^âement  qu'eiiç^ 
&  cet  homme  ne  manqua  pas 
de  s'acquiter  de  fa  commiflion* 
Montafilant  apprit  par  lui  Textre* 
mité  où  Mathilde  étoit  réduite^ar 
rempreûçment  du  Prince^  fc  ce 
fut  ce  qui  le  fit  rëioudre  de  par- 
tir auffi-tôt.  Il  y  avoit  un  Jardin 
qui  eft  joint  à  cette  Abbaye  i  dent 
les  murailles  font  fort  hautes  : 
M^tilde  avoit  trouvé  un  endroits 
où  par  le.  moyen  d'une  pierre  qui 
s'ôtoit  iSc  fe  reix^ettoit,  on  pou- 
voit  au  travers  de  la  muraille  en^ 
tretenir  ceux  qui  étoient  dans  la 
rue.  La  Ville  de  Caen  n'étoit  pas 
encore  fi  grande  qu'elle  Tefi:  au* 
Jourd'hui  >  &  ce  lieu  ctoitpar  con* 

fcquent 


féquent  encore  plus  Uéfcrt  qti*u 

ne  Teft  à  pfefent.  Le  frère  dcOc- 

menée  partit  devant  pour  avertir 

Mathiide  qu'elle  fe  trouvât  à  cette 

ouverture  ^  &  que   bien  avant 

dansla  nuit^>  quand  tout  le  monde 

feroit  retire,  Montafilant  né  mari- 

queroit  pas  de  s'y  rendre.  E)'un 

autre  çôt#  ce  Chevalier  rcgla  jî 

bien  ion  chemin ,  qu'il  n'arriva 

que  la  niiit  à  la  Ville  3  JSt  il  fe  tint 

caché  chez  qn  de  (es  amis  3  juf- 

^u'à  rheure  du  rendez-vous/  Il 

ne  ferviroit  de  rien ,  de  '  redif e 

tous  les  difcours  de  ces  Amans  ^ 

ces  cclairciflemens   ne  fe  font 

guère  en  peu  de  paroles.  11  fuffit 

de  dire  que  Mâthîlde  fe  juftïfîa 

à  Montafilant  de  ce  qu'elle  ;ne 

lui  avoir  rien  dit  de  la  paffibn  • 

que  là  Prince  tcmoignoit  d'avoir  ' 

pour  elle  *  &  que  Montafilant  lui 

demanda  cent  fois  pardon  d'!av<3ic^' 

Tome  II.      ^'•.       F: ''  •' 
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doute  de  iâ  fidélité.  Dépuis  il  (a 
pa0à  peu  de  nuits  qu'ils  ne  ^en- 
tretinrent par  ce  moyen  ^  &  dès 
lors  Montafilant  commeniçà  à 
.preiTer  plus  fortement  fa  maitreâè 
de  confentir  à  (on  erilèVenfieiït.- 
.  Ayant  perdu  Ton  appui  avec  IV 
mitic  de  fon  maître ,  il  voyoit 
bien  que  faiîs  quelq&e  remed6 
.  puiflant^  il  ne  viendrôit  jamais  à 
bout  dé  fon  deflcin ,  &  fë  Prince 
devint  fi  eperdum^ent  amoureux  y 
/qu'il  commença  à  faire  craindre 
Fun  &  Taùtre.  Neacrnoins  Ma^ 
thilde  ne  pouvoit  fe  refoudre  ài 
faire  une  chofe  qui  croit  li  fort 
contre  fon  devoir.  Elle  lui  con- 
feilla  d'efTayer  aûpanvant  de  flé- 
chir ce  Prince ,  &  dTcmployer  le 
crédit  de  la  Reine.  Cette  Priri- 
ceflè  avoir  de  TeAime  pour  lui. 
JMathildelui  en  emendoit  fouvent- 
due  du  bien.  &  elle  avoit  vu  avec^ 


ioic  4iue  ion  fils  avoit  choifi  un 
fi  digne  favori.  De{uiis  ayant  re« 
marqué  (a  dilgracej  ^le  lui  en 
avoit  fouvent  demande  la  rairan> 
mais  il  na  Iw  en  avoit  januis 
voulu  confeûer  le  véritable  (ii- 
jer.  Enfin  la  bonté  que  ce  Che- 
valier ren^xquoit  en  elle  j  fut 
aufe  qu'il  fe  réfblut  ë'y  avoir  re<- 
cours.  Un  jour  donc  ayant  trou- 
vé Toccafion  de  t'jçntretenir  ,  il  lui 
racoQta  ion  avantute  tout  au 
long,  la  iiai0anc«  de  ion  amour 
k  cdle  d«  fa  faveur  y.  &;  cpmoie 
fon  maître  étoit  devenu  foa  Ri- 
val. La  Reine  qui  étoit  généreu- 
fe  1  &  qui  d'ailleurs  conmiençoit 
à  avoir  quelque  ibup^m  de  la 
paiTion  de  fon  fils  qu'elle  ne  trou- 
voie  ni  )u(te  ni  fortable  >  fe  ré(b«- 
ht  de  favorifer  Montafilant  en 
tout  ce  qu'elle  pourroît<  Elle  lui 
f remit  de  parler  auxparens  de 
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Mathildc  &  à  fon  fils  mêms. 
Pour  ce  dernier  comme  elle  en 
trouva  plus  aifcment  l'occaGon , 
elle  s'âcquita  preique  auffi-tôt  de 
fa  promcflc ,  lé  jour  ne  fe  pafla 
point  qu'elle  ne  Tentrctint  long- 
tems  fur  ce  fojet.  Elle  lui  remon- 
tra •  Tin^fticé  qui  en  toute  ma- 
nière accompagnoit  fa  pafRon  y 
mais  "elle  mêla  à  ces  douces  re- 
montrances quelque  aigreur ,  ne 
pou  van  t  s'en  empêcher  par  la  rai- 
ibn  qu'elle  en  avoir.  Gc  Prince 
reçut  Qtt  avertiflement  de'  fort 
mauvaife  grâce ,  &  bien  loin  de 
fe  faire  jufticc ,  fans  vouloir  écou- 
ter Montafilant  ,  foupçonnant 
'  qu'ail  ëtoit  caufe  àt  cette  répri- 
mende,  il  lui  cbmmendâ  dès  le 
jour  même  dé  fe  retirer  chez  fon 
Pcre  i  &  il  lui  défendit  fur  peina 
de  la  vie  de  faprocher  plus  près 
de.  la  Ville  où  il  étoit.  Ce  Glien 
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vnnér  qui  étoit  accoûtomé'^aux. 
difgraccs  de  la  Cour ,  s'en  émeut  - 
ppu  par  raport  à  fa  fortune  5  mais 
il  ne  put  fonget  à  Toutrage  que- 
reçut  (on  amour,  fans  s'aban* 
donner  au  défèfpoin  Sd||^ere  te  ' 
confoloit  en  vain ,  il  ne  pbuvoit 
fonger' à  céder  Mathiidé,  il  ai- 
moit  mieux  nrourit  mille  fovs. 
Cela  croit  caufe  que  comme  fts 
entrevues  avoient  été  fecretes ,  * 
i\  les  renouvelloit  le  plus^  fôuvent 
qu'il  lui  étoit  poflîble,  &  dans  le  * 
malheur  où  il  vivoir ,  ce  n'étoit 
pas  une  petite,  confolation  pour 
lai  :  car  comme  la  paflTion  dit- 
Kvout  dains  les  efprits  généreux 
cftdetelletiature  qu'elle  augmen- 
te par  lés  difïicultez  ^  fa  maîtreflc  ; 
M  faifoit  voir  tant  de  confiance  ^ 
qu'il  iavoit  lieu  d'en  être  content. 
Auflî  le  Ciel  qui  fç  pjaît  à  trom^ 
ppr  notre  efpérance ,  &  notr«  dcv 


iaipoic  s  &  qui  fe  rit  de  k  pm- 
dence  d€s  tK>tmnes  dans  leurs^ 
f^lus  fagcs  réColiicions  j  voulut  que 
jR»n  bonheur  lui  vint  du  côté 
i|u'il  Tattendoit  le  moins  ,  com- 
me a|^ît  fa^  Ton  infprtune.  Quel- 
ques Wbrts  qu'il  eut  faits  jufi|aes 
alors  fiir  Teiprit  de  Mathilde  «  il 
n'avoit  pu  jamais  l'obliger  de 
confentit  à  fon  enlèvement  ;  & 
au  moffient  qu'il  s'y  attendoit  le 
moins  j  le  Qel  fit  qu  elle  ftit  con^ 
trainte  de  fe  jetter  entre  Tes  bras. 
Depuis  le  banniilëment  de  Mon- 
tafiiant  >  la  Reine  qui  en  avait  de^ 
viné  la  caufe  j  fit  ce  qu'elle  puf 
auprès  du  Prince;  Henry  pour  lui 
remontrer  rindignité  de  fon  ac- 
tion ;  mais  ce  Prince  faifoit  peu 
d'ctat  de  fes  réprimendes  /  &  de 
izs  menaces  :  au  contraire  com- 
me il  voyoit  Ton  père  éloigne  » 
emporté  par  la  violence  de  fon» 


fion  >  il  réfolttc  à  qiiel^é«prix<<|Qe* 
ce  fot  de  donner  contemcmeiît 
à  fon  amoctr.  Après  avoir  en  vaia 
elTayé  la  priera  ^  fana  regarder  \w 
conféquehcés  de  fon  audace  ^  i(< 
îéfoliit  dé  Tenlever  dk  ce  Mo- 
naftere  j  apportant  toutesfois  ce 
tenpcrament  de  le  &ire  avec  le 
moins  de  fcandale  &  de  btuit: 
qu'il  te  pouvoir  y  &  de^  Yy  con- 
duire fi  bien  qu'on  put  accnfes 
Aiontafihnt  de  fon  aâion  ^  6c 
que  par  conféquettt  voyànrlâ  j\x(- 
tkc  contre  lui ,  H  ftit  obligé  de 
s'cnfoir.  Pour  cet  effet  it  ckoifît 
trois  hommes  ïculémcht  des  plus^ 
rcfolus  &  des  plus  fidèles  qu'il  put 
trouver  en  toute  fa  Gôur.  11  y  aun? 
Pavillon  i  ùh  des  bouts  du  jarditt 
qui  cft  fort  éloigné  de  TAbbaye. 
Soit  qu'il  en  eut  eu  de  fauflfes  clef» 
ou  cjpc  qpelqjâ'un  des  dedant  lui 
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«relit  OQVQft  la  poFte,.U  intrafat 
l^  à^fép^ffzjàt  enfùitc  ju(qu'à 
l'apartémefHhd^  Mathilde  j  aptes 
avoir  laifle  (jicux  de  iès  gens  à  la 
porte  j  a|vi  de  iaire  moinS'  de 
.  b^iût  »  il  entra  dgii^  fa  chisfqEibrp 
•  avec  an  4toinine  ieal  ^.  ^  U  dfifif- 
iànt  rudement  par  le  corps  3  l'en- 
leva par  ibfce  hors  de*  là  >  quel- 
que réfiftance  qu'elle  put  faire  : 
«lie  voploit  crier  5  inais  lui  ayant 
mis  i:in  mouchoir  fur  la  bouche  > 
£[  l'en  emppfcha.  Clémence  qai 
ctoit  dans  la  même  chambre ,  Se 
quin^croit  pas  encore,  couchée 
non  plus  qu'elle  j  voulut   s'o- 
.  p&feripar  (es  cris  à  cette  in jufte 
viûIçAce  V  mais  cet  homme  qui 
étoit  avec  le  Prihce ,,  lui  mit  un 
{^igtiard>fur^la  gorge^^la  mena- 
ça de  la  tuer,  fi  elle  crioit.  Ne 
..voulant  point  néanmoins  quitta 
.  ià  qaai^refïe  j  elle  la  fui  vit  ;  &  le 

Prince 
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Prince  qui  devina  bien  que  pui^ 
quelle  l'avoit  reconnu  >  il  étoit 
fias  à  propos  de  l'enlever  auifi  i 
ne  s'oppcfa  point  à  Ton  deflèin. 
Eunt  parvenus  à  la  faufîc-porte  j 
un  de  ces  :  hommes  qui  la  gar« 
doient ,  fe  joignit  à  celui  qui  lui 
avoit  prefenté  te  poignard  j  Se 
tous  deux  enfemble  la  bâillonne- 
fent  11  bien  qu'elle  ne  pouvoit 
oier.  Popr  Mathilde  le  Prince 
enufoit.avec  un  peu  plus  de  ref- 
fcâ  i  mais  enfin  quelques  pleurs 
qu'elle  put  répandre  ^  «Se  quelques 
prières  qu'elle  lui  put  faire  j  elle 
n'eut  pu  s'oppofer  à  Ton  mal- 
heui  >  fans  Theureufe  arrivée  de 
ion  Amant*  Elle  ne  s'éroit  point 
encore  couchée  ^  &  elle  attendoit 
que  minuit  fut  fdhné  qui  étoit 
Vheure-du  rendez-vous.  Or  il  n'é- 
toit  qu'onze  heures-^  &  quelqu'ef- 
ixt  qu'elle  fit  en*  fe  faifant  trai-^ 
Tomç  IL  G 
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ner  pour  difFcrcr  jufqu'à  Thcurc 
de  raflignation  ,  mal-aifémcnt 
elle  en  eut  pu  venir  à  bout.  Mais 
Montafilant  impatient  comme  un 
homme  fort  amoureux  >  aimoit 
toujours  mieux  venir  trop  tôt  que 
de  la  faire  attendre.  Paflant  donc 
devant  ce  pavillon ,  parce  que  le 
lieu  où  il  entretenoit  fa  maîtreûèy 
n'en  étoit  pas  loin  ^  &  entent 
dant  ouvrir  la  porte ,  cela  lui 
donna  curiofité  de  fçavoir  ce  que 
ce  pouvoit  être.  Il  faiibit  allez 
clair  pour  difcerner  les  objets  de 
dix  ou  douze  pas  :  cela  fut  caufe 
qu'à  peine  fe  fut- il  avancé ,  qu'il 
remarqua  que  c'ctoit  deux  fem- 
mes qu'on  faifoit  fortir  par  force  j 
comme  il  le  reconnut  par  les  ef- 
forts qu'elles  faifoient  pour  s'é- 
chapper des  mains  de  ces  Ravif* 
fturs.  Aufli-tôt  par  un  preflcnti- 

ment  de  fon  zmous  il  devina  ce 
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<iue  c'ctoit  i  mais  les  hommes  & 
les  chevaux  étant  prefque  en  mê- 
me tcms  reconnus  de  lui ,  il  en- 
tra dans  une  fureur  qu'on  ne  peut 
concevoir.  11  s'imagina  bien  qu'il 
alloit  fe  perdre  ;  mais  il  ne  put 
balancer  davantage;  fe  jettant  fur 
le  premier  de  ces  Raviffeurs ,  il 
lui  paffa  fon  épec  au  travers  du 
corps;  &  le  mit  hors  de  combat. 
U  n'avoit  qu'un  homme  à  cheval 
avec  Jui  ,  &  d'ordinaire  fe  fiant 
fur  je  fecret  de  fon  voyage  ,  il  le 
mcnoit  plutôt  pour  tenir  fon  che- 
val que  dans  la  penfce  qu'il  pour- 
roit  avoir  befoin  de  fon  fecours. 
Cet  homme  ctoit  fort  brave  pour^ 
tant,  &  il  le  témoigna  bien  ;  car 
fécondant  vaillamment  fon  maî- 
tre ib'attacha  au  combat-avcc  un 
de  CCS  raviffeurs  ,  &  fc  battit  gc- 
flereufement  contre  lui-  Le  Prin- 
ce reconnut  Montafilant  à  mêmç 

Gij 
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tcms  &  croyant  qu'il  rcfpcfterok 
fa  condition  ,  il  vint  à  lui  5  mais 
ce  Chevalier  ayant  perdu  tout  ef- 
poir  de  le  fléchir  depuis  fon  baa- 
niflement^  lui  repondit  fièrement, 
qu'en  toute  autre  ojccafion  il  pc- 
riroit  mille  fois  pour  fon  fervice, 
&  qu'il  rcfpcfteroit  fa  pcrfonne 
tant  qu'il  vivroit  i  mais  quç  de  le 
faire  confentir  à  Tenlevcment  de 
fa  maîtrcflc ,  cela  ne  fe  pouvoit  ^ 
&  qu'il  n'y  avoir  point  de  moycfl 
de  rcûflîr  dans  cette  extrejpitc 
qu!en  le  faifant  mourir  aupara- 
vant. Et  bien  donc  tu  mourras  ^ 
repartit  ce  Prince  5  Seigneur  3  lui 
repondit  ce  Chevalier ,  ne  m'obli- 
gez point  à  vous  manquer  de  ref- 
ped  j  &  lailfez  ma  maitrefîè  librei 
que  je  la  voye  rentrer  dans  ce 
Monafterc  y  &  je  vous  rendrai 
mon  épce  \  mais  auparavant  il 
faut  que  vous  vovis  attendiez  qû^ 
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ib  premier  qui  s'efforcera  de  lui 
hxie  U  moindre  violence^mourra 
de  ma  main  à  vos  yeux.  Le  Prince 
lui  repondit  que  ce  feroit  donc 
par  lui  qu'il  faudroit  qu'il  com-> 
*mençât ,  &  en  même  tems  étant 
monté  à  chevaU  Se  fe  faifant  don- 
net  Mathilde  par  c^t  autre  homme' 
quitenoit  Clémence  (  de  qui  ayant 
fermé  la  porte  du  pavillon  la  laifla^ 
aller  )  Il  voulut  effaycr  de  la  pren- 
dre entre  fe$  bras.  Morttafilant  qui- 
vit  cet  homme  enlever  Mathilde- 
de  terre  j  voulut  aller  à  lai  ,  6c 
luipaflfer  fon  cpce  au  travers  du» 
corps;  mais  craignant  en  même- 
temsdebleâer  fa  maîtrefle  >  il  ne 
fçavoit  par  où  s'y  prendre  5  car 
cet  homme  qui  le  connoiÛbit  y 
opofoic  Mathilde  à  Tes  coups  & 
i^  faifoit  un  bouclier  de  cette 
belle.  Cependant  le  Prince  vou-» 

^t  feulement  achever  fon  entre-: 

^•^  «  ■  ■ 

u  n;. 
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prifc ,  &  enlever  Mathilde   que' 
cet  homme  vouloit  mettre  entre 
fes  bra^  h  mais  dans  cette  aâioh  > 
it  donna  une  fi  favorable  occa- 
fion  à  Montafilant  de  lui  ôter 
fon  épcc ,  qu'il  fe  vit  prcfque  en 
même  tems  dcfarmé.  Car  ce  Cher 
valier  ne  craignant  rien  >  lui  faifit 
le  bras  qu'il  tendoit  pour  enle- 
ver fa  maîtreflc,  &  lui  tournant 
fon  épce  dans  la  main  >  la  lui  ar- 
racha en  même  tems.  Le  Prince 
qui  fe  fentit  hors  de  combat  par 
cet  accident  5  perdit  aufTi-tôt  cou- 
rage ,  &  jugeant  de  l'amour  de 
fon  Rival  par  la  Tienne  mêmc> 
craignit  d'exciter  fa  fureur,  s'il 
s'opofoit  davantage  à  fa  valeur. 
'Ainfi  ayant  recours  à  la  fourbe- 
rie 5  &  voyant  que  d'ailleurs  ce- 
lui des  fiens  qui  avoit  attaqué 
cet  homme  qui  étoit  avec  Mon- 
jafilant ,  avoit  eu  fon  cheval  tué 
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fous  lui,  il  réfolut  de  regagner 
promptcment  la  Ville ,  avec  def- 
îcin  de  revenir  avec  de  nouvel- 
les forces  3    fe  perfuadant  que 
Montafilant  embarafle  de  (a  mai- 
trefle  ne  pourroit  pas  faire  beau*» 
coup  de  chemin  «  fans  qu'il  le  ra- 
trapâtj  ou  qu'en  tout  cas  il  pour-» 
roit  pour  (e  vanger  de  lui  >  Tac- 
cufer  de  fon  rapt ,  le  pouvant  ai- 
fcment  prouver  par  la  mort  d'un 
des  fiens.  Ainfi  Montafilant  fc  vit 
fans  ennemis.  La  porte  de  TAb- 
bayc  avoit  été  fermée  par  les  gens 
du  Prince,  &  il  n'y  avoit  plus  de 
moyen  à  Mathilde  d'y  rentrer! 
&  enfin  cet  Amant  fe  fervit  fi  bien 
de  cette  occafion  ^  qu'il  obligea 
Mathilde  de  fe  mettre  entre  (es  . 
mains.  Il  feroit  inutile  de  redire 
toutes  les  raifons  que  Montafi- 
lant lui  allégua  dans  ce  peu  de 

loiûr  qu'il  en  eut  :  car  on  les  peut 

G»  •  •  • 
uy 


8a  Les  Noufueller 

deviner  par  la  fureur  de  ce  Frin-^ 
ce  s  entre  les  mains  duquel  ellr 
craignoit  de  retomber  3  &  contre- 
qui  elle  ne  trouvoit  point  d'azile^ 
par  la  difficulté  qu'ils^  auroient  ai 
fe  voir  dorénavant,: Ôc  par  tous 
les  incidens  d'une  fî  facheufè  con- 
jondure*.  Comme  Mathilde  con-* 
nut  bien  qu'il  lui  faudroit  perdrr 
fon  Amant ,  ou  rèxpofer  aux  plu^' 
grands  périls  du  monde  >  efifrayée- 
déja   par  ceux:  que  lui  &   elle 
avoient  courus ,  elle  réfolut  d'être' 
compagne  de  fa  fprtune  ^  à  .cette  • 
condition  pourtant  qu'il  n'entre- 
prendroit  jamais  rien  contre  foti^ 
honneur ,  ni  ne  la  preiïcroit  ja- 
mais de  fe  marier ,  qu'elle  n'eut 
adouci  fes  parens  ^  &  ne  les  eut 
obligez  d'y  confcntir.  En  même 
tems  ils  aviferent  où  fèroit  le 
lieu  de  leur  retraite ,  &  examine* 

rcAt  la  chofe  autant;  qu'il  leur  &i^ 
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poffible  dans  le  ()cu  de  loifîr  qu'ils 
en  curent.  Le  Gouverneur  de' 
Honfleur  ctoit  des  amis  de  Mon* 
tafilant ,  &  ils  réfolurent  que  ce' 
feroit  là  qu'il  faudroit  fe  réfugier , 
non  que  Montafilant  voulut  ex- 
pofcr  fon  ami  dans  un  péril  vifî- 
blcHi  lui  attirer  le  courroux  d'un' 
Prince  fî  emporté,  &  qui  en  Tab-* 
fence  de  fon  père  avoir  plein  pou* 
voir  dans  cette  Province  i  mais 
«fpcrant  que  comme  Honfleur 
cft  un  port  de  mer  ,>  il  pourroit 
de  là  paflèr  en  quelque  Province- 
étrangère,  auparavant  que  les  or^ 
dtes  du  Prince  y  fuflfent  arrivez  ,> 
&  qu'en  tout  cas-,  tant  qu'il  y  fe-- 
roit ,.  il  ne  fe  dccouvriroit  qu'ai 
fon  ami.  Ce  deflein  ne  fut  pas  fv 
tôt  propofc  que  Mathilde  rcfo-- 
luc  à  tout ,  raccepta;  Ils  partent 
donc,  &  fans  perdre  de  tems» 
B^eiment  le  chepiin  de  Honfleur»- 


Ï2         .   Xesr  IStouvetles 
Quoique  Gaën  n'en  foitr  eloîgao 
que  de  dix  ou  douze  lieues  j  il  y 
a  trois  pafTages  qui  font  difficiles: 
le  premier  eft  la  rivière  d'Orne 
qu'on  ne  pafle  qu'en  un  bac  ;  l'au- 
tre celui  de  la  Divc  qu'on  ne 
pafle  qu'en  batteau ,  &  le  troifîé- 
me  celui  d'une  petite  rivière  qui 
eft  au  deffus ,  qui  s'enfle  tellement 
quand  la  mer  monte,  que  fi  Von 
ne  prend  rheurc  que  la  mer  eft 
baffe,  il  fout  attendre  long-tems^ 
ou  aller  chercher  les  ponts  bica 
loin.  Montafilant  fut  fi  heureux  ^ 
qu'il  eut  tous  ces  trois  pafl[àge^ 
favorables.  Jjq  Prince  k  fuivit  à 
la  pifl:ei  mais  ayant  trouve  1* 
corde  coupée  au  premier  bac  pat 
où  Montafilant  étoit  paffc ,  il  fal- 
lut prendre  un  grand  détour  :  car 
comme  l'Orne  eft  large  &  pro- 
fonde en  cet  endroit ,.  il  fallufi 
gjii'il  retournât  jufqu'à  la  Vill* 
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pour  regagner  les  ponts.  Cepen- 
dant ces  Amans  ctbient  dcja  loini- 
&  furent  fi  heureux  cfans  leur  di(^ 
grâce ,  qu'arrivant  à  Tcnibouchu- 
re  de  la  Seine  j  ils  trouvèrent  un 
vaiffeau  Flamand  qui  part  oit  pour 
un  des  pôrrs  de  Flandres.  Bau- 
doûia  Comte  de  cette  Province^ 
ctoit  perc  de  la  Reine ,  &  Mon- 
tafilant  (e  reflbuvint  d'avoir  oui 
dire  au  vieux  Roland  ion  perc 
qu'il  en  e'toit  connu.   Cela  fiit 
caufe  qu'il  réfolut  de  fe  réfugier 
en  cette  Ccmr,  gardant  encore 
ce  refpeâ:  pour  fon  Maître  »  qu'it 
ne  vouloir  point  fe  (àuver  auprès 
du  Roy  de  Fraiîcc ,  parce  que  le 
Prince  &  ce  Roy  ayant  eu  prifcr 
en  une  entreveuë  qui  ft  fit  en- 
fr'eux ,  iU  étoient  toujours  de- 
meurez   ennemis.    Montafilant 
s'embarqua  avec  fa  Maîtreflc  & 
Clémence  y  mais  auparavant  )^ 


tvit  qU*ii  ctoit  à  propos  d'aver- 
tir fon  père  de  tout  cet  accident , 
&  de  leur  defiein  ^  afin  qu'ils  ne 
les  laiiïat  manquer  de  rieqi  durant- 
leur  fuite.    Pour  cet  effet  j  il  lui 
renvoya  cet  homme  qui  Tavoit 
fi  vaillamment  fecoUru  ^  &  llnf- 
rruifit  de  tout.  Ofinond  (  c'eft' 
ainfî  qu'il  s'appelloit  )   ne  man- 
quoit  pas  d'efprit;  il  prit  un  grand 
détour  j  &  par  ce  moyen  évitant 
les  gens  que  le  Prince  avoir  de* 
pefchez  de  tous  cotez  pour  fe  fai- 
fir  de  lui  Se  de  fon  Maître  j  il  ar-^ 
xiva^  le  jour  d'après  au  Châteatti 
de  MontafilantjOÙ  le  bon  vieil- 
lard qui  aimoit  fon  fils  unique- 
rticnt  j  &  qui  aVmt  appris  quelque- 
chofe  de  l'enlèvement  de  Ma- 
thilde  j  croit  en  d'étranges  inquié- 
tudes. Aâuré  de  fbti  deifein  &  de 
fon  falut  par  le  récit  que  lui  en 
fit  Ofmohd,  foit  qu'il  prévit  q\i^' 


îja  tempête  alloit  tomber  fiir  lui^ 
:OU  qu'il  ne  put  vivre  fans  fon  fils 
qu'il  aimoit  tendrement ,  il  réfo* 
lut  auffi-tôt  de  l'aller  trouver  j> 
parce  qtf  effedivement  le  Comte 
de  Flandres  Tavoit  fart  aimé  au- 
trefois ,  &  qu'il  crut  qu'en  fa  conr 
fidération  ce  Prince  recevroit  en* 
xore  mieux  fon  fils  &  Mathildc 

*  •  # 

La  femme  du  Conquérant  étoit 
^Uc  de  ce  Comte,  &  le  vieux 
Montafilant  avoit  autrefois  été 
;envoyé  Ambaflàdeur  auprès  de 
lui ,  par  le  Roy  d'Angleterre  i  du 
lems  qu'il  n'ctoit  que  Duc  de 
Normandie ,  pour  traitter  de  fon 
mariage  avec  cette  Princeûe.  Ce 
fut  par  cette  occafion  que  le  père 
de  Montafilant  fut  ^onnu  du 
Comte ,  &  qu'il  s'en  vit  beaucoup 
aimé,  tant  par  les  bonnes  quali- 
tcz  qui  ctoient  en  lui ,  que  parce 
ique  conune  un  homme  adroit  ; 
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fans  offencer  en  rien  les  intérêts 
Ac  fon  Maître  j  il  fçût  obliger  la 
Kcine  &  fon  perc  en  mille -ren- 
contres pendant  fa  négociation. 
.Laiflànt  donc  tous  Ces  biens  à  l'a- 
bandon ^  &  fè  chargeant  feuler 
ment  de  ce  qu'il  pût  avoir  d'ar- 
gent &  de  pierreries  ,  il  courut 
au  pren>ier  port  ^  d'où  il  pa0à 
auffi  en  Flandres  en  fi  grande  di- 
ligence que^  Montafilant  &  Ma- 
thilde  n  croient  arrivez  à  Gand , 
où  ils  avoient  donné  rendez  vous 
à  Ofniond,  que  deux  jours  avant 
que  ce  bon  vieillard  s'y  rendit 
avec  ce  fidèle  ferviteur  i  mais  ils 
n'y  furent  pas  fi-tôt  qu  il  f^ut  que 
le  Comte  étoit  fort  malade ,  & 
ils  furent  fi  malheureux  que  ce 
Prince  ^  dont  ils  attendoient  tant 
de  proteftion ,  mourut  trois  jours 
^près.  Cet  accident  qui  furvinten- 
fuitc  de  tant  d'autres  ^  leur  fi^ 
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comme  un  accsiblement  :  le  cour 
rage  de  ce  pauvre  Amant  s'é- 
branla en  cette  conjondure  ^ 
voyant  fa  maîtrefle  étonnée  ^  & 
fe  trouvant  accable  de  la  vieit 
Icflède'fon  père,  Ainfî  non  point 
pour  fà  confidération ,  m^is  pour 
celle  de  deux  perfbnnes  qu'il  ai- 
moit  fi  chèrement,  &  qu'il  voyoit 
plongez  dans  un  fi  grand  mal» 
heur  à  fon  fujct ,  il  le  trouvoit 
hors  de  lui-même  :  Se  quoique 
l'un  &  l'autre  pwflent  faire  $  (on 
père  pour  lui  témoigner  fon  cour- 
tage ,  &  Mathilde  pour  lui  faire 
connoître  que  la  paffion  qu  elle 
avoit  pour  lui ,  croit  à  toute  épreu- 
ve, il  ne  pouvoir  recevoir  au»- 
cune  confolation.  Et  on  ne  peut 
concevoir  tout  ce  que  fon  amour 
afflige  lui  mcttoit  en  la  bouche; 
mais  cette  fortune  qu'il  avoit 
cprouYce  fi  contrairç  toutç  ik 
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vie  9  ne  fe  contenta  pas  cie  IV 
voir  plongé  dans  cette  extremitc. 
Craignant  de  ne  pas  trouver  d'ap- 
pui dans  cette  Cour  contre  le 
Prince  Henry  &  contre  le  Roy 
Ton  père  qui  felon  l'apparence  de- 
voit  appuyer  fa  querelle  par  Tin* 
terêt  du  Comte  de  Beffîn  qui 
comme  fon  ennemi  Çc  rheritier 
4e  Mathilde,  ne  manqueroit  pas 
de  s'y  joindre ,  ils  crurent  qu'U 
falloit  de  bonne-heure  chercher 
un  autre  azile.  Les  ayeux  de  Mon<- 
tafilant  &  ceux  de  Mâthilde  c^ 
coient  venus  de  Dannemarc  avec 
Raoul  premier  Duc  de  Norman- 
die »  &  la  chofe  n'ctoit  pas  civ- 
core  hors  de  la  mémoire  des 
hommes  ^  car  la  plupart  des  mai" 
fons  nobles  de  ce  tems-là  j  n'a- 
voient  pas  encore  rompu  tout 
commerce  avec  le  lieu  de  leur 
jorigine.  Le  vieux  JMontafilant 

fçavoit 
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f^voît  qu'il  y  a  voit  des  parçns , 
&  quoique  dan^  le  malheur  y  ce 
ne  foit  pas  toujours  un  fecours 
a/Turé^  il  réfolut  avec  Ton  fils  de 
s'aller  réfugier  parmi  eux  ;  mais 
ils  Be  furent  pas  Ê-tôt  embarquez^ 
qu'ils  furent  attaquez  d'une  hor* 
rible  tempête  j  Sc  qui  les  mit  cent 
fois  à  deux  doigts  de  la  mort. 
Leur  vaiflèau  n'avoit  plus  ni  mats 
ni  gouvernail ,  &  dans  ce  trifte 
état  après  avoir  été  deux  jours 
le  jouet  des  ondes  j  comme  (i 
lalfoFtune  avoit  eu  peur  qu'ils 
A'euiTent  échappé  à  fa  colère ,  elle 
ne  les  vit  pas  plutôt  hors  de  ce^ 
danger^  qu'elle  les  plongea  dans* 
un  plus  grand.  Tout  ce  que  la  mer- 
ade  redoutablejfembloit  les  avoir' 
pris  en  butte;  le  péril  de  la  tem*- 
pcte  ne  fut  pas  fî-tôt  paifé  que  ces^ 
pauvres  Amans  virent  leur  Na^- 
yitc  attaqué  par  celui  d'un  Cor-- 


^6  Zes  Nouvelles 

faire  qui  outre  l'avantage  de  lar 
grandeux  ,  avoit  encore  celui 
qu'un  grand  équipage  de  guerre 
pçut  donner  fur  un  fimple  Navi-^ 
re  de  Marchands /comme  ctoit 
celui  où  ils  ctoicnt.  Montafilant 
eut  été  bien  aifc  de  trouver  cette 
cccafion  de  finir  fa  trifte  vie , 
fi  la  confidération  de  Mathilde 
n'eut  un  peu  modère  fon  dcfef- 
poir.  D*un  autre  côte  il  voyoit 
fon  père  &  elle  fi  réfolus  à  1» 
mort^  de  la  mort  fi  fouhaitable 
qu'il  ne  Içavoit  ni  que  leur  dire 
ni  que  refoudre  f  mais  ces  Cor- 
lâires  ne  lui  donnèrent  pas  le  loi- 
fir  d'y  fonger  long-tems  :  quel- 
qu'effort  que  Montafilant  fit  pour 
animer  le- peu  de  gens  qui  et  oit 
en  fon  Navire ,  il  les  trouva  fi 
étonnez  de  la  prefencc  de  leurs 
ennemis,  &  fi  abbatus  de  la  tem- 
pêtç,  qu'il  ne  leur  put  infpirer  fo 
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génér^ufe  réfolution.  Les  Cor- 

faires  fe  firent  maîtres  de  leur  Na* 

vire  j  &  firent  palier  prefque  en 

un  moment  ce  qu'il  y  avoit  de 

plus  précieux  dans  le  leur.  Ce  qui 

étoit  arrivé  jufqu  a  lors  à  ces  paiv- 

vres  Amans  3  n'eft  rien  en  corn-- 

paraifon  de  Textremité  où  ils  fe 

virent  réduits r  Le  Corfaire  qui  les 

avoit  pris  j  étoit  un  Capitaine 

EcoQbis  j  fort  redouté  fur  la  mer^ 

&  fort  eftime  du  Roy  d'Ecoffe 

fon  maître.  Le  Navire  où  ces 

Amans  furent  mis ,  étoit  HoUan* 

dois  j  &  alors,le  Roy  d'Eçoflfe  & 

le  Comte  qui  tenoit  la  Hollande 

en  fouveraineté ,  fe  faifoient  la 

guette.  Ainfi  quoique  Montafi- 

lant  put  alléguer  qu'ils  étoient 

Fran(^ois  >  ils  furent  déclarez  de 

bonne  prife.  Se  mis  à  une  grande 

rançon  comme  des  perfonnes  qui 

paroilToient  gens  de  qualité.  l\^ 

H  i> 
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avoîcnt  aTrêtc  cntr'eûx  qu'ils  t& 
déclareroient  iujets  du  Roy  de 
France ,  fçachant  Fainitié  qui  a 
toujours  été  entre  ces  deux  Cou- 
ronnes, 5c  craignant  que  s'ils  ve- 
noient  à  déclarer  leur  nom  &  leur 
patrie  9  la  nouvelle  de  leur  infor-- 
tune  ne  paflar  îufqu'en  Angle- 
terre ,  cfù  le  Comte  de  Beffin  pou- 
voit  faire  agir  le  crédit  du  Rojr' 
fbn  maitre  qui  étoit  en  paix  avec 
le  Roy  d'Ecoffe  ,.&  qu'airift  ils  ne* 
fc  retiflcnt  en  là  difpofition  de^ 
leurs  ennemis  ^  mais  cela  ne  leur 
fervit  de  rien;.  Le  Jp.oy  d'Eceffe 
voulant  favorifer.  ce  Capitaine ,. 
ordonna  qu'ils  fèroicnt  mis  à  ran- 
çon j  &  on  lés  enferma  dans  h^ 
citadelle  d'Edimbourg"  dont  ce 
Capitaine  étoit  Gouverneur.  Ce* 
qu'ils  purent  faire  en  cette  extré- 
mité, ce  fut  d'écrire  i  leurs  pa- 
MQS  de  renvoyer  Ofmond  en  leur- 
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JByr  pourtâcher  d'en  tirer  du  fç-- 
couti;  mais  bien-tôt  après  il  re- 
vint avec  les  plus  trifles  noavelles> 
du  monde;  Il  leur  riporta  que-  ' 
tous  leurs  biens  avoient  été  con« 
fifquez  9c  donnez  au  Comte  de* 
Bcflin  j  que  Montafilant  étoit* 
condamné  par  coûtumace  ;  &: 
qu'il  avoir  trouvé  enfin  fi  peu  de  • 
chaleur  dans  tous  leurs  parens  &^ 
leurs  amis,  que  de  tous  enfem-^ 
ble  il  n-en  avoit  pu  tirer  qu'une' 
fomme  fi  peu  confidérable  qu'elle  ' 
ne  fuffifoit  pas  pour  payer  la  moi-- 
tic  de  leur  rançon.  En  cette  fa- 
cheufe  conjonfture  3  on  peut  fc- 
figurer  la  ^  douleur  de  Montafi-- 
lant ,  de  voir  fa  maîtreflc  en  une" 
infortune  fi  grande  pour  fa  con- 
fidcration,  Se  fon  pcrc  réduit  à ^* 
fon  âge  dans  la  mifere  de  la  pri- 
fon  par  la  tendreflè  qu'il  avoit' 
eue  pour  lui  II  en  témoignoit 
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une  Cl  vive  douleur  que  pour  em;^ 
pêcher  qu'elle  ne  paflat  jufqa'au 
défefpoir ,  Mathilde  Se  ce  bon 
Vieillard  s'efForçoient  pour  le  con- 
foler  de  lui  cacher  leurs  propres 
déplaifirs.  Sa  maîtrefle  lui  témoi- 
gnoit  tant  d'aiMour^  &  Ton  père 
tant  de  confiance  ,  qu'ils  fem* 
bloiânt  avoir  oublié  leur  infor- 
tune particulière  ,  6c  fe  trouver 
heureux  datls  cette  diigrace  de 
n'être  pas  du  moins  au  pouvoir 
de  leurs  ennemis  ^  de  forte  qu'on 
peut  dire  que  par  un  effet  de  la 
padlon  de  ces  Amans  «  &  de  l'a- 
mitié du  vieux  Montafîlant  j  au^ 
cun  ne  reflentoit  ia  propre  dou« 
Jcur.  Le  déplaifîr  de  ne  pouvoir 
faire  Mathilde  heureufe^  &  de 
voir  fbn  père  miférable  j  étoit  ce 
qui  défefpéroit  ce  trifte  Amant  > 
&  l'un  &  l'autre  qui  voy oient 
dans  fon  ame  par  le  mouvemenç 
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3e  Uvit$  propres  fentimens  3  ne 
s'affligeoient  que  de  Ton  déief* 
poir.  Mais  comme  dans  cette  ex*- 
tretnité  la  fatisfaébion  d'être  en* 
fcmble  ,  &  de  fe  pouvoir  voir 
tous  les  jours  s  leur  étoit  encore 
quelque  confolation  dans  une  Ch 
grande  fiiite  de  malheurs  >  la  for- 
tune qui  les  avoir ,  ce  femble  ,- 
pris  en  bnirte  j  ne  leur  voulut  pas 
laifTer  long-tems  ce  (oulagemenr.- 
Le  Capitaine  dont  ils  étoient  pri-^ 
fonniers>  farouche  &  brutal,  com^ 
me  le  font  d'ordinaire  les  gens 
de  mer ,  nfe  fentit  nul  effet  des 
^  charmes  de  Mathildé  >  étant  peu 
capable  d'être  touché  de  fa  beau^ 
té  &  de  (on  mérite  ;  cependant 
étant  homme  fort  intereflc,  il  s'a- 
vifa  que  fi  le  favori  du  Roy  qui 
croit  un  homme  jeune  &  galant  ,> 
pouvoit  devenir  amoureux  de 
cette  belle  perfonne  qui  étoit  e» 
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fk  4iipoûtion ,  ce  feroit  un  mofcm 
fort  apparent  de  faire  fa  fortune. 
Montrofè  (  c'eil  ainfi  que  s'appel- 
loit  ce  favori  )  étoit  un  homme 
qui  a¥oit  beaucoup  de  bonnes 
qualitez5  nuis  ce  qui  iàifoit  prin- 
«tpalemem  que  ce  Corfaire  ta- 
choit  de  lui  plaire  j  étoit  qu'il- 
gouvernoit  le  Roy  fi  abiblument  y^ 
que  le  moyen  le  plus  fur  de  s'a- 
vancer en  cette  Cour ,  ctoit  de 
liû  plaire.  Il  commença  donc  peu 
à  peu  à  lui  vanter  la  beauté  de  fa 
prifonniere  ^  &  après  plufieurs  em» 
bufches  couvertes  qu'il  drefTa  à 
fa  liberté  y  par  le  récit  qu  il  lui  fit 
des  charmes  ^e  cette  fille  j  il  prit 
fi  bien  fon  tems ,  qu'un  jour  com- 
me le  Roy  étoit  dans  le  Château' 
d'Edimbourg, i&  Montrofc  avcc^ 
lui,  il  l'obligea  de  l'aller  voir. 
Jufques  alors  ce  favori  n'avoit  vé- 
ritablement aimé  que  là  fortune  ' 
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&  Ton  plaifix  >  mais  il  fut  vive-* 
ment  touche  de  la  beaptc  de  Ma-* 
childe  j  &  fî  d'abord  il  ae  con^ 
(fit  pac  pour  elle  un  amour  fore 
refpeâueuiK  ^  cette  veuë  lui  in(^ 
pira  tant  de  défirs  « .  que  dès  lors 
il  ne  pouvoit  parler  d  autre  choie. 
Ce  Capitaine  ne  l'en  vit  pas  fî^ 
tôt  épris  »  qu'il  commenta  à  té'* 
moigner  qu'il  en  faifoic  plus  grand 
eut  qu'il  n'avoit  encore  fiait  pa-; 
îoitre,  donnant  toutc^fois  à  en^ 
tendre  qu'il  ne  fouhaitoit  que  do 
lui  faire  voir  Ton  obéiiTance.  D'un 
autre  côté  le  Rey  qui  aitnoit  fon 
&vori  fi  aveuglément  que  le  plus 
grand  plaifir  qu'il  eut ,  ctoit  de  le 
contenter  en  tout  ce  qu'il  fouhai- 
toit^ n  aprit  pas  plutôt  qu'il  étoit 
amoureux  de  cett,e  Etrangère  , 
qu'il  lui  confeilla  de  s'en  rendre. 
polTcffeur  par  quelque  moyen  qixm 
{c  fut.  Toutesfpis  par  je  ne  fc^aî 
Tom€  H.  I 


0i  Zes  Nouvelles 

quel  dcftin  il  fe  trouva  qu^autant 
que  le  Roy  étoit  viqletit  &  bru- 
tal j  autant  ion  favori  croit  hon- 
nête &  doux  ;  fi  bien  que  la  ver- 
tu de  Mathilde  agifTant  fur  un  fi 
îîoblc  fujet  rfit  bien-tôt  un  effet 
plus  digne  d'elle  &  de  lui. 

Si  Montrofe  ne  fongea  pas  d'a- 
bord à  iMpoufer ,  il  ne  voulut 
point  la  gagner  par  des  voies  û 
indignes  de  fa  gcnérofité.  Il  vou- 
loit  commencer  par  fa  délivrance 
&  par  celle  des  deux  Montafî- 
ians  qui  paflbientpour-fon  perc 
&  pour  fon  frère  :  car  dès  lots 
qu'ils  eurent  quelque  foupçon  de 
cet  amour  3  ils  arrêtèrent  entr'eux 
d'en  ufer  de  la  forte  j  croyant  avec 
rai  fon  que  la  première  chofe  que 
ce  favori  feroit,  ce  feroit d'^éloi- 
gner  fon  Rival,  s'il  eut  connu 
Montafilant  pour  tel  :  quoique 
peut-être  comme  l'événement  le 
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jjfontra,  il  eut  «c  aflcz  gcncrcux 
pour  en  ufcr  d'une  autre  fonc.  Il 
vouloit  donc ,  fi  fon  amour  n'eut 
laivi  que  les  mouvcmens  de  fa 
gencrofité,  commencer  par  acca- 
bler ces  prifonniers  de  richcA 
bsi  mais  un  confident  qu'il  avoit, 
auquel  il  dccouvroit  toutes  fcs 
pcnfées,  l'en  empêcha  par  ces  rai. 
tons:  que  voulez- vous  faire,  lui 
difoit-il ,  vous  voyez  la  froideur 
avec  laquelle  cette  prifonmere 
reçoit  l'ofFre  de  vos  fcrvices  :  fi 
ffabord  vous  lui  donnez  la  liber- 
té, peut-être  ne  s'en  fervira-t'ello 
que  pour  fc  ûuver.  Que  fçavez- 
vous  a  elle  n'a  pas  dans  fon  pays 
quclqu'Amànt  pour  qui  elle  me'- 
prifera  peut-être  votre  fortune  , 
comme  elle  a  dcja  commence  ? 
«on,  Seigneur,  la  douce  con- 
trainte fait  quelquesfois  fur  l'ef- 
ptit  des  femmes  &  de  tous  les 

I  ij; 
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hommes  ce  que  peut-circ  jamais 
toutes  les  obUgations  reçues  n'au- 
roieht  pu  faire.  11  faut  adoucir 
l'amertume  de  fa  captivité, <&  de 
celle  de  fon  çcre  &  de  fon  frerc, 
par  tout  le  bon  traitement  que 
vous  leur  pourrez  faire;  Il  faut 
lui  faire*  connoître  qu'elle  peut 
difpofer  de  tout  ,  hors  d'elle- 
même  qui  fc  doit  donner  à  vous 
en  cthange  de  tout  ce  que  vous 
lui  donnerez  :  il  faut  qu'elle  foit 
fervic  fuperbement ,  il  faut  que 
ics  meubles  foient  magnifiques  i 
en  un  mot ,  il  faut  dorer  fcs  fers 
&  fa  prifon  5  mais  il'  faut  qu'elle 
y  demeure  toujours ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  dans  la  votre.  C'ctoit 
par  ces  paroles  y  ou  par  de  fcm- 
blables  que  Gilthon  (car  c'eft 
aînfi  que  s'appelloit  ce  confident) 
arrêtoit  les  fentimçns  généreux 
4e  fon  maître.  Cet  homme  avoit 
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grand  empire  fur  fon  èfprit  :  de 
comme  eé^eâivement  il  étoit  ha* 
bile  >  &   que  Montrofe  s'étoit 
toujours  bien  trouvé  de  £ès  con-^ 
feiiâ ,  cela  étoit  eaufe  qu'il  croyoic 
beaucoup  en  lui  i  outre  que  les 
conGdérations  de  fon  amour  (q 
mêlans  à  des  confiderations  fi 
politiques,  quelque  généreux  qu'il 
&t  9  il  fentit'  peu  à  peu  la  foret 
de  fes  raifons  ,  Se  trouva  bien-tôt 
qu'il  valoit   mvs^xx  être  un  peu 
moins  loué  j  &  être  un  peu  plus 
heureux.  Or  quelque  douceur  & 
quelque  civilité  qui  accompagnât 
le  procédé  de  ce  nouvel  Amant  « 
MatKilde  ne  put  s'empêcher  d*en 
être  alarmée  ^  &  quelqu'affuranct 
que  Montafilant  eut  de  la  foi  Se 
de  lamitié  de  fa  maîtreife,  il  ns 
pouvoit  s'empêcher  de  craindre. 

^ar  t amour  craint  .toujours  :  c'ç/i 
fén  enfant  timide. 
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Montrofe  ctoit  jeune ,  même  un 
peu  plus  que  lui  ,  parfaitement 
bien  fait  de  l'efprit  &  du  corps  j 
en  réputation  de- valeur ,  de  cqa- 
rage  &  de  probité  :  il  fembldt 
plutôt  être  le  Roy  même  que  k 
favori ,  ainfî  Montafilant  pouvoit 
avec  raifon  fentir  de  Tinquictudc 
d'avoir  un  fi  digne  Rival  dans  le 
pitoyable  état  où  il  étoit  y  &  daivs 
la  mémoire  des  chofcs  pafféc5 
qui  lui  fourniflbit  de  fi  grands 
exemples  de  l'inftabilité  du  bon- 
heur des  hommes*  Son  maître 
lui  avoit  manqué  de  foi,  &  viole 
Tamitié  qu'il  lui  avoit  promife  * 
après  tant  d'afluranccs  du  con- 
traire 5  mais  certes  auffi  l'amede 
Mathildc  étoit  bien  autre  que 
celle  de  c«  Prince.  Depuis  la  pre- 
mière connoiflance  qu  elle  eut  de 
cette  nouvelle  paflion ,  pour  n^ 
donner  aucun  fujet  à  fon  Amant 
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d'avoir   la   plus  petite  défiance 
d'elle ,  il  ne  fe  palTa  pas  la  moin- 
dre rencontre  où  elle  n'agit  par 
foi]  confeil  &  par  celui  de  fon 
père.  Ainii  dans  cette  facheufe 
conjdndure ,  ils  avoient  la  con- 
folation  de  n'avoir  tous  trois  qu« 
ks  mêmes  inquiétudes  :  ce  qui  aP- 
fuccmcnt  ne  doit  pas  être  une  pe- 
tite confolation  à  des  âmes  af- 
fligées, tant  eft  grande  la  puiC- 
fance  d'une  véritable  union.  Tout 
ce  que  Montrofe  failbit  pour  té- 
oioigncr  fâ  pafllon ,  tout  ce  qu'il 
difoit  pour  la  lui  exprimer  >  tout 
«oit  connu  à  Montafilant  :  enfin 
fi  fe  voir  facrifîer  un  R.ival  plus 
puiflant  &  plus  heureux  que  foi  $ 
^  quelque  chofe  d'agréable  pour 
^n  homme-  qui  aime  véritable- 
ment, Montafilant  pouvoit  bien 
•fe  vanter  de  lavoir  :  car  jamais 

f^crificc  n'a  été  fi  entier  que  ce- 

I«  •  •  •        , 
nij 
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lui  là.  Comme  dans  leur  petit 
confeil  ils  jugèrent  d'abord  qur 
fi  cette  paflîon  qui  fe  montra  fi 
reipedueufe,  pouvoir  être  bien 
ménagée  ,  ce  feroit  peut-être  un 
moyen  de  leur  délivrance ,  ils  ar- 
rêtèrent entr'eux  qu'il  ne  failoit 
pas  TefFaroucher.  Quand  Mathil- 
de  rècevoit  quelques  Icjttres  de 
Montrofe  3  c'étoit  fon  Rival  qui 
faifoit  la  réponfè ,  Se  de  cette  forti 
il  éroit  toujours  en  fon  pouvoir 
de  le  faire  plus  malheureux  que 
lui.  Mais  s'il  lui  donnoit  bien  de 
la  peine ,  il  fe  caufoit  auffi  d'c- 
tranges  foins.  II  eft  aifé  de  croire 
que  toutes  les  rcponfcs  de  Ma- 
thilde  n'étoient  pas  trop  douces, 
foit  dans  fon  entretien  qu'ils  prc- 
mëditoient  enfemble  3  foit  dans 
ics  lettres  que  Montafilant  lui 
didoit.   Sous  quelques  paroles 

qu'elles  puflent  eue  désuifce5i 
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c'éroicnt  toujours  des  rigueurs; 
Et  cep^dant  comme  ce  corn-* 
merce  fi  bien  concerté  enfem- 
ble  y  avoir  fans  doute  quelque 
chofe  de  ipirituel  qui  avec  la 
modefle  retenue  de  Mathilde  « 
enflamoit  de  plus  en  plus  le  cœur 
de  Momrofe  :  on  peut  dire  que 
tous  les  foins  de  Montafilant  ne 
contdbuoient  qu'à  lui  donner  de 
la  peine  i  puifqu'il  ne  lui  pouvoir 
venir  autre  cho(è  de  la  paiTion 
d'un  fi  puiflant  Rival.  Car  enfin 
queleft  l'Amant  qui  a  le  pouvoir 
en  main  donc  la  patience  ne  s'ir- 
rite point  quelquefois  ?  Montrofc 
pouvoit  fe  vanter  envers  Mathil- 
de d'avoir  mis  en  ufage  tout  ce 
qui  le  ponvoit  faire  aimer.  Ainfî 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n'c- 
toit  pas  toujours  maître  d'une  fi 
forte  paflion  qu'il  croyoit  toû* 
jours  mcprifée-  Il  prioit  ♦  il  pref- 
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foit  y  il  fôupiroit ,  mais  aufll  quel- 
€|juefois  il  e»  venoit  aux  menaces^ 
quand  il  croyoit  te  confeil  du 
Roy  j  •  &  puis  revenant  en  lui- 
même  )  &  aimant  encore  mieux 
les  rigueurs  de  Mathilde  que  fon 
,  indignation  ^  il  en  venoit  aux  fu- 
plications  &  aux  repentirs  ^  de 
forte  que  dcfefperé  pax  fon  a- 
mour ,  &  arrêté  par  la  modeftie 
de  Mathilde  ^  il  iè  trouva  enfin 
dans  les  plus  cruelles  agitations 
d'un  amour  invincible^.  La  poli- 
tiqjLie  de  -fon  confident  qui  lui  rc- 
monrroit  que  ces  prifonniers  abu- 
foient  de  fa  douceur ,  l'humeur 
du  Roy  qui  ne  lui  confeilloit  que 
des  violences  ^  lui  faifoient  pren- 
dre quelquefois  des  réfolutions 
étranges  ;  mais  il  réfifta  fans  ccflè  j 
&  fa  générofitc  combatit  tou- 
jours 4  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  tom- 
ba dangéreufement  jdialade.  Dan^ 
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les  tranfports  de  la  fièvre  ^  il  nV 
voit  que  le  nom  de  la  belle  Fran-  ^ 
çoifc  en  fa  bouche  :  car  c'étoit 
ainQ  qu'on  Tappclla  dans  cette 
Cour  ,  puifque ,  comme  je  l'ai 
dit ,  elle  avoir  exprcflcmcnr  ca- 
ché le  lieu  de  fa  naiflTance  &  le 
nom  de  Mathilde,  &  qu'elle  en 
avoit  pris  un  autre  de  difficile 
prononciation  à  ces  étrangers. 
Il  ne  parloir  que  de  fon  défcf- 
poir,  &  il  ne  répondoit  aux  Mé- 
decins qui  le  vifitoient  ^  que  pat 
ces  termes  que  l'amour  met  d'or- 
diiSirc  dans  la  bouche  des  A- 
mans,  Ainfî.  quand  le  Roy  n'au- 
roit  pas  fcû  fa  paffion  par  l'aveu 
qu'il  lui  en  avoit  fait  ^  il  en  eut 
été  pleinement  inftruit  par  le  ré- 
cit que  les  Médecins  lui  faifoicnt, 
quand  ils  lui  raportoient  l'érat  de 
fon  mal ,  &  par  ce  qu'il  en  voyoit 
lui-même  :  car  il  palïbit  quelque-. 
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fois  dès  aprcfdinées  entières  au- 
près de  lui.  Ce  n'eft  pas  une  cha(« 
Gompréhenfibie  à  quel  point  la 
brutalité  de  ce  Roy  s'emporta  , 
quand  les  Médecins  lui  rappor- 
tèrent le  péril  où  écoit  fon  favo* 
ri.  Sans  rien  donner  à  Thonnêtc- 
té  &  à  la  vertu  de  Mathilde  qui 
n'étoit  qu'une  caufe  trft-inno-- 
cente  d  une  mort  fi  redoutable  , 
il  ordonna  aufli-tôt  qp'on  les  en- 
fermât plus  étroitement  qtf  aupa* 
ravant,  quoique  depuis  l'amour 
de  Montrofe  ils  n'cuffent  eu  qu« 
leur  parole,  &  le  Château  d'E- 
dimbourg pour  prifon  5  mais  ne 
iè  contentant  pas  d'un  traitement 
iî  rude  &  a  peu  mérité  >  il  leur 
fit  dire  qu'il  n'y  avoit  point  àm 
grâce  ni  de  liberté  pour  eux  *  Si 
fon  favori  en  mouroit.  Par  ha- 
zard  Montrofe  eut  quelque  re- 
lâche au  bout  de  fept  ou  huit 
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jonr^  y  il  apprit  avec  déplaifir  ce 
que  Tamitic  que  le  Roy  avoit 
pour  lui,  avoir- fait  envers  les 
deux  étrangers  &  fa  maîtreflë.  Il 
leur  en  envoya  faire  des  excufes  « 
&  fupplia  le  Roy  de  changer  un 
Arrêt  fi  in jufte  b  mais  quoi  qu'A 
put  alléguer ,  le  Roy  ne  lui  ré^] 
pondit  autre  chofe  »  fînon  que 
Mathilde  lui  rendit  fon  favori 
qu'elle  lui  avoit  prefque  ravi  j  & 
que  non  feulement  il  lui  rcndroit 
la  liberté  ^  n^ais  qu'il  n'y  avoit 
point  de  bien  qu'il  ne  lui  fit.  Peu 
s'en  fallut  que  cette  rcpdnfe  qui 
ctoit  fi  contraire  à  fes  fcntimens  » 
M  redoublât  incontinent  fon 
mal,  &  peut-être  fans  la  mode- 
ration  que  les  avis  de  Gilthon  y 
apportèrent,  cet  intervalle  que  lai 
ficvrc  lui  donna ,  n'auroit  pas  du- 
ré long-tems,  mais  cet  homme 
adroit  de  habile  maniant  fon  ci^ 
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prit  plus  délicatement,  n'aida  pas 
peu  à  y  remettre  le  calme ,  en  lui 
remontrant  que  c'ctoitaflez  qu'en 
lui-même  il  eut  la  fatisfaClion 
d'être  fort  éloigné  d'un  procédé 
fi  cruel  j  qu'au  refte  il  avoir  aflèz 
long-temscflayc  la  douceur;  qu'il 
Jui  importoit  d'q>rouvcr  fi  cette 
rudeflè  qui  v^noit  de  la  part  du 
Roy ,  ne  lui  fcroit  point  plus  pro- 
fitable. Peu  à  peu  il  faifoit  goû- 
ter Tes  raifbns  à  ce  pauvris  ma- 
lade ,  &  réveillant  par  elles  fon 
efpoir  à  4emi  mort ,  il  fembloit 
redonner  la  vie  à  fon  corps  auflî- 
bien  qu'à  fon  amour.  Enfuite  par 
les  mêmes  confeils ,  il  fait  veair 
-Montafilant  qu'il  croyoir  frère 
de  fa  maîtreflc  &  non  pas  fon 
Kival  j  &  comme  il  ne  pouvoit 
parler,  il  voulut  que  ce  fut  de- 
vant lui  que  fon  confident  l'en- 
Wtyit  de  la  manière  qu'ils  en 
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éroient     auparavant    demeurez 
d'accord  i  ce  fut  à  peu  près  en  ces 
termes:  Étranger ;,  lui  dit  Gil- 
thon  ,  vous  voyez  devant  vp$ 
yeux  &  dans  k  pitoyable  état  où 
ce  trop  fidelle  Amant  eft  réduit  j 
le  fojet  qui  Tobligc  d'avoir  re- 
cours à  vous.  J«  crois  que  votre 
fœur  eft  une  caufe  trés-innocen- 
te  du  fmKke  accident  dont  nous 
fommes  menacez  ^  mais  enfin  elle 
ea  eft  caufe  ^  &  par  elle  le  Roy  & 
toute  TEcoffe  font  fur  le  point  de 
perdre  leurs  délices,  fi  vous  ne 
détournez  la  rcfolution  qu'elle 
femble  avoir  prife.  Je  ne  vous 
remontre  point  le  bien  &  le  mal 
qui  vous  en  peut  arriver.  Vous 
n'avez  que  trop  connu  Tun  par 
le  procédé  obligeant  &  généreux, 
dont  jufqu'iti  ramourcux  Moiv-' 
ttofe  a  nie  envers  elle  &  envers 
V9as,  &  fi  vous  n'avez  pas  tout 
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i  fait  ièitti  l'autre  par  l'état  oSt 
vous  ctcs  3  &  par  la  puiflancc  du 
I^oy  f  vous  devez  aiiîémçnt  prc* 
voir  quel  il  peut  erre ,  quand  la 
<£Ûauté  de  votre  fœur  &  votre 
imprudence  ne  voudront  pasxié- 
t0un}er  l'orage  qui.pend  fur  vo- 
tre tête.   Montrofe  qui  ne  pou- 
voir «'exprimer  ^  mais  qui  tenoit 
toujours  la  veuë  .attachée  fur  ce« 
lui  qu'il  croyoit  frère  d«  fa  maî- 
tfe0e  >  accompagnoit  ce  difcQuri 
(je  regards  fi  triftes  ^  que  tout  au- 
tire  que  Montafilant  en  eut  fàni 
4outc  été  touché  I  mais  il  étoit  ii 
interdit  d'une  avanture  fi  fiirpre^ 
liante,  qu'il  ne>faut  pas  s'éton- 
ner s'il  ne  (bngeoit  qu'à  ce  qu'il 
devoir  répondre.  La  mort  qu'il 
%'oyoit  peinte  fur  le  vifage  de  cm 
pauvre  malade  j  mais  qui  lui  rc^i 
()tre(entoit  aufil  le  péril  où  /bn 

^^  )(à  maltrcflè  ic  lui  étoieat 

wpofci 
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èxpofez  par  la  coanoiffztice  qu'il 
avoit  4c  la  cruauté  du  Koy  y  lai 
doimoit  d'étranges  alarmes.  La 
jaloufic  &  Tamour  ne  l'abandon^ 
Aoieat  pas  dans  ce  moment  , 
quand  il  fbngeoit  à  ce  qu'il  étoit 
an  effet  j  &  prenant  même  les 
fentimeas  qu'il  devoit  prendre  j 
s'il  eut  été  ce  qu'il  paroifloit  j  il 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  rougit 
de  la  propoûtion  qu'il  v^yoit 
bien  qu'on  lui  vouloir  faire  :  il 
n'ofoit  d'un  autre  côté  ie  mani- 
féfter  pour  ce  qu'il  étoit ,  ni  ré- 
pondre avec  la  fierté  que  fa  naif- 
fsuice  lui  infpiroit ,  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  fe  dédire  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  dit  pour  tâcher  dé- 
faire modérer  leur  rançon  j  &  de 
fe  fauver  plusi  aifément.  Dans  ce 
grand  dëfordre  rapellant  fa  rai-- 
fon  par  un  grand  effort  qu'il  (ê 
fie ,  il  tâcha  d'interrompre  celais 
Tome  lli-  K- 
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qui  lui  pâtloit  pour  rémpéchet 
de  lui  faire  la  propofition  où  il 
voyoit  bien  qu'il  en  voulok  ve- 
nir. Arrête,  Chevalier,  lui  dit-iL 
xi'abufe  point  de  notre  captivités 
&  ne  me  tiens  point  un  difcours 
indigne  de  moi  :  quand  la  beau- 
té de  ma  fœur  auroit  été  capable 
de  réduire  ton  maître  à  Tétat  où 
je  le.  vois  ,  it  fufïiroit  quç  je  la 
laillàâe  agir  comme  elle  voudroit: 
tu  es  plus  éloquent  que  mor,  pour 
lui  periuader  ce  qu'il  te  plaira,  àc 
fi  tu  crains  que  je  ne  l'empêche 
de  t'çcouter,  tu  fçais  qu'il  eft  aifc 
de  m'empêcher  de  lui  parler  i  mais 
s  adrcfîàc^t  à  même  tems  à  Moiv- 
trofe  :  Seigneur ,  lui  dit-  ih  le  trai- 
tement que  nous  avons  reçu  de 
votre  generofité ,  nous  a  fî  puiÉ- 
famment  fournis  à  vousj  que  je 
mouf  rois  avec  joie  pour  vous  té- 
moigner la  reconnoiflànce  que 
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j'en  ai.  Faites  encore  agit  cette 
même  gcnerofité  >  vous  avez  tout 
pouvoir  fîir  nous  ^  nos  vies  &  nos 
perfonnes  (ont  en  votre  puiflance 
par  le  malheur  de  notre  infortu- 
ne y  mais  vous  êtes  trop  raifon- 
fiable  pour  vouloir  rien  entre- 
prendre fur  la  vertu  de  ma  fœur 
&  fur  mon  honneur.  Le  ton  dont 
Montafilant  prononça  ce  peu  de 
paroles  ^  fit  bien  connoître  à  Gil- 
thon  j  que  l'expédient  qu'il  avoit 
trouve  j  n'auroit  pas  un  fuccès 
fort  avantageux,   i  outefois  il  ne 
put  fe  rendre  f^tor.  D*abord  il 
voulut  faire  goûter  à  Montafi- 
lant ce  qu'il  devoit  à  la  confidc- 
ratioo  de  fon  père  &  de  ià  focur^ 
&  du  péril  où  il  s'expofoit  par 
une  infinité  de  raifons  i    mais 
comme    elles  ne  faifoient  pas 
grand  efifetsinfenfiblement  il  paflc 
à  la  menace  ^  voulant  éprouvée: 

Kii 
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fi  ia  rigueur  ne  fcroit  point  ca^ 
pablc  de  rémouvôir.  Or  fi  jut 
que«  alors  l'autre  lui  avoir  repon- 
du avec  beaucoup  de  douceur  #> 
la  penicc  qu'il  croit  prifonnicr  j 
ne  fçut  le  retenir.  Se  croyant  ou- 
trage de  cet  homme ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  j  que  tout 
prifonnier  qu'il  étoit ,  il  lui  feroit 
fentix  fon  reflentiment  ,  fans  le 
rcfped  qu'il  dcvoit  à  ia  condition 
de  fon  maître  ^  &  s'adreflànt  à 
lui  à  même  (ems:  Seigneur ,  lui 
dit-il  j  renvoyez-moi  dans  la  pri- 
fon  plutôt  que  de  foûfFfir  que 
cet  homme  me  tienne  un  dif- 
cours  indigne  de  vous  âc  de  moi, 
ce  qui  fut  prcfque   exécute  en 
même  tems.  Depuis ,  la  maladie 
de  ce  favori  augmenta ,  &  le  Roy 
ayant  appris  la  rcponfe  de  Mon- 
îafilant  &  la  rcfblution  de  Ma- 
thilde ,  ordonna  dès-lors  qu'on 


Itar  fit  le  fi\às  mauvais  traite^ 
méat  qu'il  fcpoit  poffîbk.  C^s  ti- 
gueurs  qai  lêuf  dsi  fîrefit  zpté^ 
hender  de  plus  gr^ades  ^  mircitt 
Montafiiast  au  dîéfefpoir:  car  là^ 
vioineflè  4e  fon  père  joiate  à  tant 
de  iu)ets  de  déplaifir^  lui  fai^it 
i  chaque  moment  redouter  fa^ 
iiKMt.  Cependant  la  naladie  de 
Momro(e  vint  enfin  à  cepaint 
qu'on  ctut  qu'il  mourtoit  infail^ 
liblcHient.  Ces  prifonniers  apprî- 
ttnt  cette  nouvelle  avec  tout  le 
(iq>ltiGr  imaginable.  Qiiand  let 
menaces  du  Roy  ne  les  auroient 
pas  plongez  dans  la  plus  grande 
affliftion  qu'il  cft  poflible.  de  s'i- 
maginer 5  cet  Amant  &  cet  en- 
nemi tout  enfèmble  avoit  de  fi 
belles  qualitCE  ,  &  avoit  mêlé" 
tant  de  -refpcd  dans  fon  procè- 
de, qu'il  n'etoit  pas  poffible  à 
^  |«rfonne5  fi  généreufes  der 
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n'être  pas  tçuchées  de  iâ^perté^; 
quoiqu'il  les  rendit  û  mifcrabies. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  encore  de 
plus  touchant,  c'efi:  qu'au  mo- 
ment qu'un  de  leurs  gardes  leur 
vint  dire  cette  trifle  nouvelle,  un 
des  pages  de  M omrofè  entra  qui 
donna  une  lettre  à  Mathildei  & 
lui  dit  qu'ayani:  été  condamné 
de  tous  les  Médecins,  &  iollici- 
té  par  eux  de  dire  fes  deraicres 
volontez ,  il  avoit  demande  de^ 
quoi  écrire  ^  &  lui  avoit  auifi-tôt 
commandé  de  lui  venir  apporter 
cette  lettre  qu'il  avoit  écrite  avec 
beaucoup  de  peine.  Mathilde  ap- 
pella  aufli-tôt  le  vieux  Montafi- 
lant  qu'elle  difoit  être  fon  père  > 
&  ayant  ouvert  cette  lettre  de- 
vant lui ,  elle  vit  qu'elle  ctoit  con- 
çue en  ces  termes* 

Belle  Etran^re^  je  fins  bien  g^% 
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m  faut  mourir ,  nor^  farce  que  Us 
Médecins  m'abandonnent^  maisbar^ 
ce  que  je  Jnis  abandonné  de  vousl 
le  dejiin  &*  la  fortune  Jembloient 
me  promettre  plus  de  bonheur  i  mais 
il  n'étoit  pas  en  leur  pouvoir  de  me 
tenir  ce  qu'ails  me  promettoient ,  Jî  ' 
ms  n'en  étie^d'accord.  Il  n'y  avoii 
que  vous  feule  qui  pot4vie:^  me  faire 
t>ivre  heureux  ,  ^  il  n'y  a  que  vous 
hic  qui  femblret^  avoir  entrepris  de 
refaire  mourir  mijerable.  C'efl  donc 
pnr  vous  ohéirique  je  meurs '^  heu-- 
^^^x  fi  par  la  perte  de  ma  vie  j'ob^ 
^i^ns  une  feule  fois  un  bonheur  aujft 
l^'and  que  Pejl  4  mes  jeux  celui  de 
^'o«5  flaire  ,  ^  malheureux  de  n'a-- 
'^oirfi^  hhtenir  par  la  plus  violente 
f^Jfiùn  qu'on  ait  jamais  rejfentie^ 

Momafilant  s'approcha  à  la  lec- 
ture que  Mathilde  fit  de  cette  let- 
^c>  &  certes  ni  elle,  nifonpere„ 


ni  lui  ne  purent  s'empichôr  d*cn 
être  vivement  touche??.  Sur  tout 
Mojat&filant  &  fon  père  en  fu- 
i:€nt  extrêmement  affligez  ^  &à 
un  fî  haut  point  j.  que  par  la  feule 
^enerofite  y  &  non  par  la  peur 
des  diigraces  que  leur  ppuvoit 
caufer  fa  mort^  ils  portèrent  Ma- 
thildc  à  le  traiter  arec  plus  de 
douceur  ^  &  lui  ayant  mis  ia  plu- 
me à  la  main  ^  l'obligèrent  ds  lui 
faire  cette  réponfe. 

Cgi  foudre  avec  tom  les  rt^tU 

imaginables  la  perte  du  plus  fém- 

^eux  de  tms  les  hommes ,  n'a  gara 

eUetre  caufe,  de  fa  mort  :  plut  à  Vii^i 

Seigneur ^-qu'H  fut  en  mon  peuvoif 

de  extourner  un  Jifunejle  accident , 

quand  ce  devrait  être  par  la  pertt 

de  ma  vie  yvous  ne  me  verrieTip^^^^ 

balancer  y  ç^  iln^y  a  rien  que  vq^^ 

ne  dujjte'i^attendre  de  la  reconnoif 

fancê 
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fancequeyai  de  votre  generofîtê[  ^ 
de  Veftime  que  jf ai  pour  vous},  mais 
jugeai  mieux  ^  Seigneur ,  de  Vétat  oà 
vous  êtes  j  ^  ne  crojeç^  point  qu'il 
[oit  au  pouvoir  de  la  plus  miférabU 
jctfonne  qu'il  y  ait  au  monde ,  de 
contribuer  quelque  djofe  à  la  felici^ 
té  de  celui  qui  apparemment  devroit 
être  le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes: vivex^pour  l'éprouver\Ji  j'ai 
<{uel(iue  empire  fur  vous  ,  guérijji^ 
vous  pour   m  obéir  ^,^  ne  doûte:^ 
joint  que  ce  ne  foit  le  plus  fort  de 
tous  mes  fouhaits. 

Quoique  cette  lettre  ne  fut  pas 
telle  qu'il  la  falloit  apparemment 
pour  la  guérifon  de  Montrofe, 
foit  par  l'efFet  qu'elle  fit ,  ou  par 
le  hazard  fcul ,  il  eft  certain  qu'il 
ne  l'eut  pas  fi-tôt  reçue ,  qu'il  fen- 
dit quelque  foulagetaent.  hzi 
<lcux  ou  trois  jours  qui  fuivirem 
Tome  IL  L 
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celui  auquel  il  la  reçiitj  lui  fu- 
rent encore  favorables  de  plus  en 
plusjjtnais  fi  les  prifonniers  com- 
mençoient  à  s'en  réjouir,  ils  chan- 
gèrent bien-tôt  d'avis ,  quand  ils 
virent  que  la  fortune  ne  les  avoit 
retirez  de'  cette  traverfè  ^  que 
pour  leur  en  fufciter  une  plus  dan- 
gereufe  ,  &  telle  qu'il  fembloit 
que  cette  cruelle  ennemie  qui  les 
avoit  fans  ceffé  pourfuivis  avec 
tant  de  haine  ,  fembloit  pour 
cette  fois  avoir  épuifc  fa  malice 
&  fo.n  induflne.  Je  ne  fçai  ce  qui 
contribua  fi  fort  à  la  guérifon  de 
Montrofc,  fi  ce  fut  Tefpcrance 
qu'il  conçut  du  deffein  qu'il  pro- 
jetta  peut-être  pendant  fa  mala- 
die 5  ou  fi  ce  deffein  même  ne 
naquit  que  de  fon  defefpoir ,  mais 
enfin  il  ne  fe  vit  pas  plutôt  en 
état  de  pouvoir  s'exprimer  qu'il 
renvoya  quérir  Montafilant ,  & 
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ce  Chevalier  ne  fut  pas  plutôt 
venu  qu'il  fit  retirer  tout  le  mon- 
de de  fa  chambre,  &  lui  tint  ce 
difcours.  Quelque  fujet  que  j'aye 
d'efperer  que  je  ne  fuis  pas  tout 
à  £ait  abandonné  de  ma  bonne 
fortune ,  Chevalier ,  je  ne  vous 
ai  prié  de  me  rendre  cette  vifîte 
que  pour  vous  dire  que  je  n'at- 
tens  ma  guérifon  que  de  vous 
fcul.  De  moi  ?  interrompit  fou- 
dain  Montafilant:  hé  3  Seigneur^ 
comment  pouvez  -  vous  croire 
que  je  fois  alfez  heureux  pour 
cela  \  de  vous  reprit  incontinent 
Montrofe  i    mais    permettez- 
moi  de  m'expliquer  fans  m'in- 
tcrrompre ,  pendant  que  mon  mal 
m'en  lailïè  le  moyen.  J'avoue  que 
j'eus  tort  de  fouffrir  que  Gilthon 
vous  parlât  dernièrement  cora-  . 
me  il  fit  >  &  je  vous  prie  de  par- 
donner au  zèle  d'un  ami  alfec- 

Lij 
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tienne ,  ôc  au  défelpoir  où  j'étois. 
Je  vous  confefle  que  votre  in- 
fortune ni  votre  prilbn  ne  m'ont 
jamais  ôté  la  confidération  que 
le  mérite  qui  eft  en  voû?  &  en 
votre  fœur  peut  exiger  des  plus 
barbares.  J'ai  toujours  découvert 
en  elle  &  en  vous  je  ne  fçai  quoi 
qui  me  fait  croire  que  votre  naif- 
fance  eft  encore  plus  grande  que 
vous  ne  la  dites,  &  auffi  je  ne 
crois  pas  que  ni  elle ,  ni  votfè 
perc,  ni  vous  ^  puilïiez  m'accufcr 
d'en  avoir  mal  ufé  à  votre  égard. 
Montafilant  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  répondre  à  ce  difcours 
par  de  profondes  foumiffions,  & 
de  l'interrompre  même  par  quel- 
ques paroles  qui  16  convioient  in- 
fenfiblement  à  finir  cette  longue 
préface^  &  à  lui  demander  enfin 
ce  qu'il  pouvoit  exiger  de  lui. 
Sur  quoi  Montrofe  s'étant  un  peu 
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arrête  pour  reprendre  haleine  j 
comme  un  homme  qui  ne  par- 
loir qu'en  fc  faifant  un  grand  ef- 
forrj  pourfuivit  enfin  de  cette 
forte.  Ce  que  je  veux  de  vous  > 
généreux  Chevalier ,  n'cft  point 
une  aftion  qui  en  foit  indigne , 
ce  n'eft  point  une  chofc  que  je 
ne  puiflTc  propofer  moi-même  à 
votre  fœur  ;  fi  j  ecois  en  état  de 
Tallcr  trouver ,  c'eft  votre  liber- 
té &  celle  de  votre  père  que  je 
vous  propofe  avec  le  partage  de 
ma  fortune  :  en  un  mot  c'eft  fon 
mariage  avec  moi  que  je  vous 
prie  de  lui  faire  agréer.  J  ai  re- 
connu fi  peu  d'afFedion  pour  moi 
en  elle,  que  j'efpere  qu'elle  fera 
peut-être  par  votre  confeiU  &  en 
la  confidération  de  (on  pere>  ce 
que  mes  fervices  n'ont  pu  m'ob- 
tenirj  je  crois  que  vous  ne/loui- 
tez  pas  que  je  vous  propofe  une 

Liii 
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chofe  que  les  premiers  de  cet 
ctat  recherchent  avec  ardeur.  Je 
ne  vous  mets  point  ma  conquête 
à  plus  haut  prix  que  vous,  nç  h 
pouvez  eftimer  :  allez  en  réfou- 
dre avec  votre  fœur.  Pour  vous 
dire  le  vrai^  j'elpere  moins  en 
elle  qu'en  vous  ;  mais  comme 
aufli  je  ne  fuis  pas  obligé  d'avoir 
pour  vous  tant  de  confîdération 
que  la  forte  paflîon  qu'elle  m'inf- 
pire  3  m'en  a  donné  pour  elle.  Ne 
vous  ofFencez  point ,  fi  je  vous 
déclare  que  la  liberté  de  votre 
père  &  la  votre  ne  font  qu'à  ce 
prix.  Vous  avez  ma  vie  &  mz 
mort  entre  vos  mains  :  fi  vous 
me  rendez  la  vie ,  efperez  tout 
de  ma  reconnoillance,  maisn'ef- 
perez  point  de  grâce  du  Roy  »  ni 
que  je  lui  en  demande  pour  vous. 
Il  votre  fœur  &  vous  m'êtes  ine- 
xorables, ^ontâfilant  fut  telle- 
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ment  furpris  de  cette  propofîtion 
qu'il  demeura  fans  y  pouvoir  ré- 
pondre ,  ne  fçachant  s'il  devoit 
refufer  ou  accepter  cette  com- 
miffion  5  &  ne  pouvant  dans  ce 
moment  acc^order  les  violentes 
paflîons  dont  il  ctoit  combattu. 
Montrofe  s'appercjut  aifément  du 
trouble  où  il  croit;  mais  n'ayant 
garde  d'en  découvrir  le  véritable 
fujet,  &  ne  Tattribuant  qu'à  la 
ihrprife  où  il  devoit  être   ap^oa- 
remment  d'une  fortune  fi  peu  eC- 
pcrée  pour  fa  fœur  &  pour  lui  : 
allez ,  reprit-il  encore ,  voyant 
qu'il  ne  lui  rcpondoit  rien ,  ce  ne 
fera  pas  ici  que  vous  déciderez 
de  ce  que  je  dois  devenir.  Cette 
propofîtion  vous  furprend ,  mais 
allez  rexaminec  à  loifir.  Sçachcz 
que  votre  fœur  peut  attendre  de 
fon  mérite  &  de  fa  beauté ,  que  je 

garde  inviolablçment  ma  parole^ 
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&  que  de  miférablc  prifonnîer  , 
vous  pouvez  devenir  la  plus  con- 
fidérable  perfonne  de  tout  ce 
Royaume.  A  ces  mots  il  fe  tour- 
na de  l'autre  côté,  lui  ayant  don- 
ne congé  par  un  figne  des  yeux  > 
qui  lui  fit  connoitre  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  lui  dire.  S'il  y  a  ja- 
mais eu  ua  homme  plus  cruelle- 
ment agité  cpc  ce  trifte  Amant, 
je  vous  le  laifle  à  juger.  Certes 
ce  ne  fut  pas  mal  à  propos  pour 
lui  3  que  fon  Rival  lui  dit  qu'il 
allât  examiner  cette  propofition 
à  loifir:  car  apparemment  il  lui 
fallut  aflez  de  tcms  pour  fongec 
à  ce  qu'il  dévoit  faire  ^  &  à  ce 
qu'il  devoit  dire  à  Mathilde;  D'a- 
bord il  ne  fe  prefenta  pas  devant 
€lle  y  mais  allant  s'enfermer  dans 
fa.  chambre ,  fans  lui  faire  fcavoit 
qu'il  étoit  revenu ,  il  y  demeura 

jufqaau  foir ,  qu'il  lui  envoya 
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dire  que  Montrofe  Tavoit  en- 
voyé quérir  »  mais  qu'il  n'avoit 
pu  lui  parier ,  à  caule  que  le  re- 
doublement de  fa  fièvre  Tavoit 
repris  au  moment  qu^il  étoit  ar- 
rive. Dans  ce  funeftç  .état  s'aban- 
donnanç  .à  f^s  i:ruel§  e^i^uis-y  il 
ver  fa  un  torrept  de  larmes  >  & 
prgférales  plus  tîiftes  paroles  que 
jamais  la  douleftrait  fait  dire  à 
pérfoupei  Q  fortune  ennemie , 
^ifoit-il,.  qui  t'a  rendue  fi  ingé- 
Dieufe  à  me  faire  des  malheurs  ï 
p  Mathilde  l  ô  riion  père  !  ô  mal- 
heureux que  je  fuis  !  ah  cruel  Ri- 
val qui  es  encore  plus  heureux 
que  moi  dans  les  bras  de  la  mort  ! 
quelles  recompenfes  peus-tu  me 
propofer  qui  puiflcnt  approcher 
du  prix  de  ce  que  tu  me  deman- 
des? ah,  qu'aifément  je  medé- 
fenderois  de  tes  recompçnfes  j 
&  qu'aifément  auûi  je  bravero» 
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tes  fupplices  j  fi  Marhilde  &  mon 
pcre  n'étoient  pas  entre  tes  mains! 
mais  ô  père  qui  m'as  trop  aimé! 
o  Mathilde  que  j'ai  trop  aimée! 
ne  fais-je  né  que  pour  faire  vo- 
tre malheur ,  ou  ne  m'êtes-vous 
donnez  que  pour  mon  défefpoir^ 
ii  pafla  le  refte  de  la  journée  dans 
ces  pitoyables  exclamations,  & 
ne  fe  prcfenta  point  devant  Ma- 
thilde ni  fon  père ,  feignant  de 
fe  trouver  un  peu  maU  &  d'avoir 
befoin  de  repos.  La  nuit  étant  ve- 
nue 3  il  fe  mit  au  lit  j  mais  étant 
feul  dans  fa  chambte,  il  fe  rele- 
vo'it  j  &  fe  promenoir  à  grands 
pas  ,  tantôt  furieux ,  &  tantôt 
abatu  de  douleur,  tantôt  invo- 
quant toutes  les  puiffances  du 
Ciel ,  &  nafe  pouvant  empêcher 
quelquefois  de  les  accufcr  d'in- 
juftice.  Il  ne  fçavoit  à  qui  fe  pren- 
dre de  fes  malheurs ,  quand  il 
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voyoit  de  quelle  forte  ils  étoient 
enchaînez  les  uns  aux  autres  ^  ou 
à  l'in juftice  du  Roy  d'Angleterre , 
ou  à  l'infidélité  de  fon  Maître  : 
car  à  prendre  les  chofes  de  plus 
loin ,  Tun  &  l'autre  étoient  bien 
les  caufes   de  Textremitc  où  il 
étoit  réduit*  Parmi  tout  cela ,  les 
confidérations  de  fon  amour  ne 
pouvant  l'abandonner  :  Ah  ^  trop 
aimable  Mathilde ,  diibit-il  j  hé- 
las! aurois- je  pu  prévoir  qu'un 
jour  je  devrois  être  fâché  de  vous 
avoir  connue  ?  cependant  il  eft 
vrai  que  dans  le  pitoyable  état 
où  je  fuis  5  je  devrois  fouhaiter 
de  ne  vous  avoir  jamais  vue , 
puifqu'il  faut  enfin  que  je  vous 
perde ,  ou  que  je  vous  rende  la 
plus  nialheureufe  perfonne  qu'il 
y  ait  au  monde ,  &  devicnhe  cou- 
pable de  la  mort  de  mon  pcre,. 
Ah!  non  non ,  périffe  plutôt  tou- 
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te  là  terre  ,  que  jamais  je  vous 
abandonne  ^  ou  que  du  moins  je 
vous  en  donne  le  confeil.  Aimez, 
belle  Mathilde,  aimez  ce  Rival, 
fi  la  fortune  peut  avoir  aflez  de 
charmes  fur  votre  efprit ,  pour 
vous  obliger  à  la  plus  haute  infi- 
délité qui  jamais  ait  étécommife, 
ou  fi  fcnnui  de  la  prifon  peut 
vous  dégager  de'  la  foi  que  vous 
m'avez  donnée  i  mais  que  plutôt 
je  devienne  Thorreur  de  tous  les 
hommes ,  que  de  me  rendre  moi- 
même  l'inftrument  de  ma  ruine. 
Vous  avez  déjà  trop  langui,  ô 
ma  divine  maîtrefle!  &  vous  êtes 
trop  accoutumée  aux  fouffrances 
pour  vou§  rendre  aux  appréhen- 
fions  d'une  plus  cruelle  deftinéc: 
mon  amour  qui  par  fa  fermeté 
me  fait  juger  de  la  fermeté  dii 
votre,  m'aiïiire  de  votre  courage 

&  de  votre  conftance  j  &  je  ne 
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ferai  (ans  doute  rien ,  dont  vous 
puiffiez  vous  oflFenfer  j  quand 
vous  verrez  que  je  foufFrirai  avec 
vous.  Pardon  donc  »  6  facréc 
vieilleflè  de  mon  pcre  !  pardon 

fi .  Mais  que  veux- je  dire, 

s'ccrioit-il  auffi-tôt,  en  s'inter- 
rompant  lui-même  »  &  fongeant 
à  la  réfplution  que  fa  padlon  lui 
infpiroit  ?  arrête ,  o  ma  bouche 
impie  &  facrilege  !  ne  pronoijpc 
point  en  l'incertitude  où  je  fuisj 
&  ne  te  noircis  pas  d^un  crime 
que  mon  coeur  n^a  point  encore 
comn^is.  En  même  tems  une  in- 
finité depenfées  venoient  le  tour- 
menter ,  &  tournoient  tout  à  fait 
fon  clprit  de  l'autre  parti.  Elles 
luireprcfenjoient  la  langueur  où 
la  prifon  Se  la  vieillefife  avoient 
dcja  réduit  le  vieux  Montafilant 
fon  pcre ,  le  hazard  oîi  il  étoit 
de  voir  périr  fa  MaitrefTc,  &  lut 
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dans  la  mifere  d'une  captivité 
qu'on  rendroit  infupportablc  >  & 
d*un  autre  côté  la  profperitc  qu'il 
leur  alioit  caufcr  ,  s'il  pouvoit 
conièntir  au  mariage  de  Mathil- 
de  j  avec  un  homme  qui  pofle- 
doit  fi  puiflament  la  faveur  d'un 
Roy ,  comme  il  étoit  naturelle- 
ment généreux  »  &  reconnoiflànt 
de  Texceflive  amitié  que  fon  pcre 
avoit  toujours  eu  pour  loi  3  fe 
l^iilant  confeiller  par  fà  raifon 
qui  prenoit  à  fon  tour  l'empire 
fur  fon  ame  »  &  faifoit  pour  un 
tems  taire  fa  palfion.  £n  quelle 
rigoureufe  extrémité  fuisse  ré- 
duit, pourfuivoit-iij  de  voir  pé- 
rir mon  père ,  de  perdre  Ma- 
thildc  pour  jamais  j  ou  de  les 
plonger  l'un  &  l'autre  dans  la 
dernière  mifere ,  &  de  me  rendre 
avec  eux  le  plus  infortuné  de  tous 

les  hommes  ;  car  ^nfin  vous  puis! 
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je  voir  j  belle  Mathilde  9  en  la 
poiTeifion  d'un  autre ,  ou  vous 
puis- je  voir  dans  une  éternelle 
captivité  avec  mon  père,  &  fbnr 
ger  inceflament  que  j'ai  pu  rom- 
pre vos  fers  >  &  que  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  le  faire  ?  Pour- 
rai-je  foufFrir  vos  divins  regards 
&  les  cheveux  blancsde  mon  pcre^ 
ou  fes  derniers  foupirs  qui  me  re- 
procheront fans  ceffe  la  barbarie 
dont  Tinterêt  de  mon  amour  feul 
m'aura  fait  ufer  envers  vous  ?  ah 
non  non  3  meure  mon  amour 
malheureux  plutôt  que  de  faire 
fliourir  un  père  qui  vivroit  con- 
tent ,  s'il  ne  m'eut  point  trop  ai- 
îï?e!  perifle  plutôt  le  malheureux 
Montafilant  ,  &  qu'il  languiflfe 
éternellement  plutôt  que  de  voir 
davantage  languir  la  divine  Ma- 
thilde !  quel  profit  puis- je  atten- 
dre de  mon  amour  j  que  de  fairq 
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trois  mirérablçs  ^  &  que  dois- je 
craindre  que  de  mourir  feul,  fi 
j*écoûte  la  raifon  ?  la  mort  peut- 
elle  m'être  défagréable  j  qu^nd 
j'aurai  confervé  la  Vie  de  mon 
père  ,  &  fait  la  félicité  de  ma 
maîtreffe?  par  moi  vous  régne- 
rez,  belle  Mathilde,  puifque  je 
n'ai  pu  vous  faire  heureufe  au- 
trement. Il  ne  faut  pas  qu'une  foi 
que  vous  m'avez  donnée  ^  peut- 
être  imprudemment ,  me  (erve  à 
TOUS  tirannifer  ;  il  faut   que  je 
fois  plus  jufte  que  vous ,  &  fi  je 
VOUS  ai  protefté  cent  fois  que  je 
voudrois  mourir  pour  vous  faire 
vivre  heureufe ,  puis- j 2  rcfufer  la 
belle  occafion  que  j'en  ai  ?  je  fe- 
rai libre  alors  de  me  venger  de 
mes  ennemis  3  je  pourrai  cher- 
cher la  mort,  &  n'ayant  plus  que 
ma  mifere  feule  à  craindre  3  je 
n'aurai  fans  doute  que  trop  de 

courage 
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courage  pour  la  Ibuffrir  :  ainfi  du 
moins  je  vous  rendrai  la  liberté: 
ainQ  je  ne  ferai  point  coupable 
de  la  inbrt  de  mon  père.  Maist 
ainfî  pour  fui  vit- il  ^  accordant  en- 
core quelque  penfée  à  fon  amour 
qu'il  fembloit  avoir  étouffé  tout 
à  fait  i  je  me  rendrai  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  ; 
mais  ainQ  il  faudra  vous  perdre 
pour  jamais^  divine  Mathilde! 
mais  ainfi  il  faut  que  tu  meuves  > 
ô  cruel  amour  ^N  qui  malgré  mes 
difgraces  fais  pourtant  toutes  les 
délices  de  ma  vie  L 

Cette  reflexion  ne  pouvoir  paf- 
fer  dans  fon  efpritj  fans  y  exci- 
ter de  grands  tumultes  ^  mais 
comme  il  panchoit  déjà  tout  à- 
fait  de  Ta-utre.  côté .,  Timage  de^ 
fes  longues  miferes>,la  fuite  de 
tant  de  difgraces  enchaînées  Iss^ 
unes  aux  autres ,  &  fa  pieté  na* 
Tome  IL  M 
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turclle  revenant  enfemble  com- 
me à  la  charge,  achevèrent  de 
l'emporter  tout  à  fait,  après  une 
longue  incertitude.  C'en  eft  fait , 
dit-ii  3  &  tout  doit  être  réfolu  ; 
puifqu'il  ne  va  enfin  que  de  mou- 
rir fcul ,  ou  de  plonger  mon  père 
&  ma  maîtreffe  dans  les  plus 
grands  malheurs  qu'on  puiflè  ima- 
giner. Si  mes  ennuis  ne  mepeu- 
'  vent  donner  la  mort  j  &  s'il  ne 
m*cft  pas  permis  de  finir  par  mes 
mains  le  long  cours  de'  mes  ini- 
feres ,  mon  cruel  maître  ne  me 
manquera  pas  à  ce  befoin.  Et  dans 
le  défefpoir  où  je  fuis ,  j'en  ob- 
tiendrai du  moins  cette  grâce  ^ 
qu'il  ne  laiffèra  pas  languir  long- 
tems  le  Ravifleur  de  Mathildc. 
Cependant  ô  père  qui  m'as  trop 
aimé  !  ô  ^ere  digne  d'un  fils  plus 
heureux!  Mathiide  ne  vous  aban- 
donnera pas  ^  &  Mathiide  dans 
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la  fortune  qu'elle  mérite  j  pour- 
ra peut-être  fe  fouvenir  de  moi , 
&  fonget  <iue  qui  n'a  pu  vivre 
pour  la  férvir  j  a  du  moins  fçû 
mourir  pour  la  faire  régner.  Le 
jour  furvint  cependant ,  &  le  trou- 
va fi  ferme  dans  cette  réfblution  > 
que  toutes  les  penfées  qui  lui  pair 
fêtent  par  Teiprit  j  ne  purent  la 
changer  depuis ,  &  enfin  fi-tôt 
qu'il  crut  que  ià  maîtreife  feroit 
éveillée,  comme  il  avoir  toute 
liberté  de  la  voir,  il  entra  dans 
fa  chambre  j  &  s'étant  affis  au- 
près de  fon  lit ,  il  lui  tinf  ce  dit- 
cours.  Ah  !  ma  cherc  fœur  ,  dé- 
formais ce  nom  que  nous  affec- 
tons pour  tromper  le  monde ,  me 
convient  bien  mieux  que  ceux 
que  Tamout  m'a  tant  de  fois  mis 
en  la  bouche ,  &  qu'il  rend  cn^- 
core  fi  agréables  à  mon  cœur. 
Ah!,  ma  chère  fœur  y  puifqu'en^ 

M  ii 
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fin  il  faut  que  je  ceflc  de  voui 
appeller  ma  divine  maîtrefle  j  il 
faut  céder  aux  rigueurs  de  mon 
infortune  9  il  faut  que  je  vous 
perde.  Ce  difcours  fi  imprévu  j 
avec  les  tranfports  de  M.ôntafi- 
lant>  donnèrent  de  grandes  iiv- 
quiétudes  à  Mattiilde ,  qui  ne  po^- 
voit  deviner  où  tendoient  ces  pa- 
roles j  mais  quand  il  eut  achevé 
de  lui  exprimer  la  réfoiution  qu'il 
a  voit  prife^  &  lui  eut  exagéré  tout 
au  long  les  raifons  qui .  la  lui 
avoient  fait  prendre  ^  c'eft  une 
chofe  qui  ne  fe  peut  pas  conce- 
voir ,  que  le  pitoyable  état  où  elle 
fe  vit  réduite.  Quoij  lui  dit-elle,, 
également  tranfportée  de  colère 
&  de  douleur ,  tu  es  ce  mên^ 
Montafilant  pour  qui  j'ai  mépri- 
(é  Taffedion  du  Prince  Henry  ?' 
tu  es  ce  même  qui  m'as  traînée 
de.  Province  en  Province,  j  pour 
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qui  j'ai  affronté  la  tempête  &  mé- 
prifé  la  captivité.  Tu  es  ce  même 
tncore ,  &  c'eft  toi  qui  me  con- 
fèilles  d'en  époufer  un  autre  ^ 
oui  belle  Mathilde  ^  je.  fuk  celui* 
là  même  i.  mais  ajoutez  encore 
que  je  fuis  celui  qui  meurt  d'à- 
mour  pour  vous ,  qui  vous  aime 
encore  plus  palTionnément  qu'il 
n'a  jamais  fait  »  &  qui  ne  peut 
confentir  que  vous  vous  rendiez 
miférable  pour  Famour  de  lui.  La 
paffion  que  j'ai  pour  vous  ,  eft 
pure  &  defintereffce ,  comme  jp 
vous  Tai  protefté  mille  fois ,  &  il 
ne  me  fera  point  reproché  que 
n'ayant  qu'à  mourir  pour  vous 
faire  vivre  heureufe  >  &  tirer  mon 
perc  &  vous  d'une  captivité  fans 
efpérance,  j'aye  préféré  de  vivre 
pour  vous  rendre  miférable  avec 
moi.  Ah  cruel  !  m'as-  tu  quelquc- 
â>is  oui  me  plaindre  àt  cette  capr 
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tivîté,  &  t'ai- je  quelquefois  ac- 
cufé  des  maux  que  j'ai  fouffert  ï 
Je  fuis  aulTi  fenfible  que  tu  le 
peus  être  à  la  langueur  où  la  vieil* 
leiTe  &  la  prifon  on  réduit  ton 
père:  quoiqu'après  avoir  oublié 
le  mien ,  ma  mère  &  tout  ce  que 
jfavois  de  plus  cher  pour  te  fui- 
vre ,  je  voye  à  regret  qu'il  y  ait 
quelque  chbfe  au  monde  qui  dans 
ton  cœur  tienne  la  balance  avec 
moi  j  mais  ne  cherche  point  de 
prétexte  à  ton  ingratitude  &  à 
ton  infidélité  5  tu  t'ennuyes  de 
traîner  par  tout  une  m^lheureufe^ 
&  tu  es  ravi  de  pouvoir  colorer 
ton  crime  d'un  faux  prétexte  de 
generofité.  O  trop  obligeant  re- 
procher y  s'écria  alors  Montafi- 
lant  !  ô  cruautez  qui  m'êtes  fi 
agréables  l  n'entreprenez  pas  de 
féduire  mon  devoir  qui  ne  s'c- 
vertuë  qu'à  regrets  Xifez  >.  belle 
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Mathildej  liiez  dans  mon  cœur, 
&  ne  m'obligez  point  de  me  de- 
dire  du  généreux  deflcin  que  j'ai 
pris.  Rendez-moi  miférablc^  mais 
kiflcz  triompher  le  refpcd  que 
j'ai  pour  vousr,  pour  mon  hon- 
neur &  pour  mon  père.  Et  pen-^ 
fes-tu ,  reprit  Mathilde  plus  irri- 
tée que  jamais ,  que  je  coure  aprè» 
toi  quand  tu  m'abandonnes.  Va 
je  ne  lis  que  trop  lians  ton  cœur 
infidellc  &  parjure  :.  va  le  conièil. 
en  eft  pris ,  tu  feras  libre ,  puif- 
que  pour  rompre  ta  prifon  s  tu 
n'as  qu'à  rompre  1»  mienne.  Je 
brife  tes  fers  moi-même,  &  je 
te  rends  cette  foi  que  tu  m'as 
donnée ,  puifqn'elle  n'cft  pas  aux 
plus  rudes  épreuves.  Ton  perc 
jouira ,  s'il  le  veut  de  cette  haute 
fortune  que  tu  me  procure  :  ta 
en  jouiras  aufll  „  fi  tu  le  veus,. 
puifque  la  grandeur  a  tant  dé  chac* 
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mes  pour  ton  amc  foiblc  &  lé- 
gère >  mais  cruel!  je  nen  voù- 
lois  qu'avec  toi ,  fouvien-toi  feu- 
lement de  ces  paroles ,  &  n'at- 
tens  jamais  de  moi  que  de  la 
haine  &  du  mépris.  Ces  termes 
qui  malgré  toute  leur  rudeffe, 
fe  montroient  remplis  de  tant 
d'amour  ,   penferent  fendre  le 
cœur  de  ce  pauvre  Amant ,  & 
quelqu'effort  que  fa  gencrofitc 
eut  fait ,  fans  dqute  il  n'eut  pu 
réfîfter  à  àts  charmes  fi  doux. 
Déjà  il  fe  repentoit  5  &  ravi  dîi 
courage  de  M'athilde ,  il  vouloit 
la  remercier  de  tant  de  fermeté', 
&  lui  faire  mille  proteftations  dii 
plus  ferme  amour  qu'on  ait  ja- 
mais conçu  i  en  lui  remontrant 
Te  généreux  motif  de  la  propofi- 
tion  qu'il  lui  avoit  faite  :  mais  à 
peine  eut-il  proféré  trois  ou  qua- 
tre paroles  que  Mathilde  ^inte^ 

rompant 
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tompant  ^  lui  ferma  la  bouche 
pat  celle-ci,  Ceffe  malheureux  , 
&  n'attens  plus  de  moi  de  graco 
&  de  mifericorde.Mon  deflcin  cft 
pris  auflî  bien  que  le  tien  i  j'cpou- 
ferai  ton  Rival ,  puifquc  tu  m'as 
donné  fujet  de  t'oùblier  !  le  'plus 
fort  en  eft  fait ,  car  je  t'avoue  en- 
core que  lui  donner  mon  cœur  j 
ctoit  un  moindre  effort  à  faire 
fur  moi  que  celui  de  te  l'ôter , 
mais  enfin  tu  Tas  fait  cet  effort , 
&  fi  tu  m'as  enfin  contrainte  de 
ccfler  de  t'aimer,  ce  que  je  croyois 
impoftible,,  je  puis  bien  peut-ctcc 
en  aimer  un  autre  qui  n'a  que 
trop  de  -belles  qualitez  pbur  fc  - 
faire  aimer  de  quiconque  .  ne 
t'aime  plus.  Va  rendre  la  rcponfc^ 
que  tu  as  promife ,  &  devient  vé- 
ritablement mon  frère ,  puifquc 
tuas  oublié  que  tu  etois  mon 
Amant ,  Montafilant  voulut  en- 
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corc   rintcrrompre  en  cet  en- 
droit i    mais  la  colcre  de  Ma- 
thilde  ne  lui  permit  jamais,  & 
quelqu'efFort  qu'il  put  faire^elle  ne 
voulut  point  changer  de  deffein. 
Aînfi  en  partie  par  force ,  en  par- 
tie par  les  raifons  de  fon  premier 
motif,  il  fe  vit  contraint  de  cé- 
der fa  Maîtreâe.  Il  en  porta  la  pa- 
role lui  •  même  à  fon  Rival  ;  du 
moins  ayant  feint  d'être  maladci 
il  l'envoya  prier  de  lui  envoyer 
quelqu'un  à  qui  il  put  s'exprimer. 
Montrofe  lui  envoya  fon  confi- 
dent i  Se  ayant  commencé  de  lui 
dire  la  réfoluion  de  Mathilde, 
il  le  renvoya  à  elle  pour  fcjayoir 
plus  particulièrement  fon  inten- 
tion. Mathilde  qui  éroit  encore 
dans  la  colère  que  la  pcnfée  que 
Montafilant  vouloit  l'abandon- 
ner ,  avoir  excitée  contre  lui ,  ré- 
pondit à  ce  confident ,  que  Mon- 


t 
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ttofc  lui  faifoit  trop  d'honneur , 
&  qu  elle  GOtifentoit  à  fa  recher- 
che. Ainfi  en  un  moment  ce  fa- 
vori recouvra  fes  forces ,  &  le 
pauvre  Montafilant   commença' 
depuis  à  tomber  peu  à  peu  dans» 
un  état  plus  dangereux  que  la  ma- 
ladie dont  fon  Rival  étoit  guéri. 
Il  fc  traîrtoit  encore  pourtant* 
malgré  fa  langueur  5  mais  Ma- 
thilde  ne  le  vouloit  plus  fouîFrir. 
Pcnfes-tu,  lui  difoit-elle ,  que  j'en 
puifle  époufer  un  autre  ,  &  con- 
fentir  que  tu  me  voyes  encore  > 
ah  n'y  prétens  plus  5  trouve  ton 
bonheur  dans  Téclat  de  ma  for- 
tune, je  ne  m*y  oppofe  point  $ 
mais  ne  prétend  pl'^s  que  je  t'é- 
corne ni  que  je  te  voye.  Quoique 
Montafilant  lui  put  alléguer ,  elle 
ne  put  changer  de  réfolutiôn  3  & 
infenfiblement  le  tems  qui  étoit 

oéceffaire  à  Montrofe  pour  rc- 
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couvrcr  fa  fantc ,  &  pour  faircics 
préparatifs  4es  nppçcs ,  étant  ex- 
pire ,  ce  jour  qui  devoir  apparem- 
ment être  le  dernier  de  ce.  pâu* 
vre  Amant  %    arriva.   Mathild; 
avoit  étc  vifitée  du  Roy  &  de 
toute  la  Cour  «  &  la  joie  que 
Montrofe  fentit ,  lui  avoit  rendu 
tout  à  fait  fa  bonne-mine.  &  fon 
cn-bon-point  :  mais  certes  fi  Ta- 
mour  qu'il  avoit  pour  Aiathilde 
eut  été  à  répreuve  de  quelque 
changement  ^  ceini  qui  parut  (ur 
le  vifage  de  cette  fille.,  étoit  bien 
capable  d'en  çaufer.  -Quelqu'ef- 
fort  qu'elle  eut  fait ,  &  en  quel- 
qu'engagement  qu'elle  fe  fut  mife, 
elle  ne  put  voir  approcher  ce 
dernier  joue,  ians  fentir  les  plus 
cruelles  douleurs  dont  on  puiife 
être  capable.  Et  certes  je  crois 
que  c'eft  bien  en  cette  rencontre 
qji'on  peut  dire  auffi  bien  qu'An- 


ffançotfés*  t0 

(fromedé  dans  la  Gomcdîc. 

f^  la  grandeur  de  courage' 
Devient  d'un  difficile  ufaie , 
Quandon  touche  au- dernier  moment l 

Les  pïifoanicrs  ^voient  dcja  cû 
leur  liberté  3  &  Mathildc  avoit 
été  logée  chez  la»  fille  du  Roy  , 
attendant  qu'elle  put  être  con- 
duite en  une  fu{)erbe  maifon  qui 
étoit  à  Montrofe.  Ce  favori  qui 
poifédoit  tout  à  fait  le  cœur  de 
ion  maître  y  eut  pu  époufer  fa 
fille,  s'il  n'avoit  trouvé  plus  d« 
charmes  en  la  beauté  de  l'étran* 
gcrc.  Cette  Princefle  fans  doute 
voyoit  ces  nopces  avec  déplaifir  : 
car -la  perfonne  de  ce  favori  étoit  * 
telle  5  &  fa  fortune  dans  une  fl 
grande  élévation,  qu'elle  pou-*^ 
voit  avdir  regret  de  voir  qu'il  lui 
«npréférjit  un  autre.  Ainfi  ce  ma* 
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riage  faifoit  bien  des  malheureux 
pour  un  feul  qu'il  combloit  de 
joie.  Monrafilant  défe(p<ré  ncf- 
pcroit  plus  qu'en  Ton  délèfpoirj 
&  fe  fortifioit  autant  qu'il  le  pou- 
voît  dans  la  première  rcfolution 
qu'il  avoit  prife  de  s'en  retourner 
s'cxpofçc  au  courroux  de  fon  in- 
fidèle maître  >  après  qu'il  auroit 
dit  le  dernier  adieu  à  Matbildie  ; 
mais  elle  ne  le  vouloit  pas  fout 
frîr,  &  ce  pauvre  Amant  attenr 
doit  ce  jour  fi  heureux  pour  fon 
Kival  dans  les  tranccs  ii:e  la  mort, 
n'ofant  fe  pr.efemer  à  ft  maîtrefli 
qui  fe  montroit  d'aytant  plus  ir- 
^ritce  que  ce  jour  approchait. 
Toutefois  quelque  feveritc  qu'elle 
afFeûat  pour  punir  fon  Amant  j 
elle  fentoit  bien  une  bonne  par* 
tie  de  la  douleur  qu'elle  lui  eau- 
foit.  La  veille  de  ce  jour  fatal, 
fç  mettant  au  lit  a  &  n'ayant  plus 
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que  Clémence  dans  ia  chambre  j 
après  avoir  verfc  un  torrent  de 
larmes^  que  la  prefence  à^s  per* 
fonnes  qui  Tavoient  vifîtce  tout 
lejour,avoient  retenues  jufques 
alors.  Ah  !  ma  chère  Nourrice  > 
lui  dit-elle ,  que  je  fuis  miferable 
de  ne  pouvoir  mourir  de  dou- 
leur >  puifqu'enfin  je  crains  bien 
de  ne  pouvoir  être  maîtrcfle  du 
défefpoir  où  je  fuis  ^  6  grand  Dieu 
qui  me  caufè  une  fi  cruelle  infor- 
tune ,  donne-moi  des  forces  pour 
la  foufFrir ,  &  ne  permet  pas  que 
}e  me  laifïe  emporter  à  larage 
qui  me  confeille  de  rne  faire  mou- 
rir. Clémence  qui  peut-être  étoit 
lafle  de  tant  de  calamitez  ^  &  qui 
ne  pouvoir  s'empêcher  de  fb  laif^ 
fer  flater  à  Tinterêt  qu'ell-e  trou- 
voit  en  la  grande  fortune  de  ia 
maitrefTej  tâchoit  de  la  confoler 
autantqulUuiétoitpoffible:  non 

N  iiij 
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qu'elle  n'eut  pitié  de. ce  pauvre 
Montafilanti  mais  foit  pour  la 
raifon  que  j'ai  dite  ^  ou  qu'elle  ca- 
chât fa  pitié  pour  mieux  refou- 
dre fa  maîtreiSè  à  un  mariage  qui 
ne  fe  pouvoitplus  éviter  y  elle  s'é- 
forçoit  de  lui  remontrer  par  leurf 
malheurs  paffcz  la  joie  qu'elle  de- 
voit  avoir  j  d'avoir  enfin  trouve 
un  port  après  de  fi  cruelles  tem- 
pêtes :  mais  quoiqu'elle  put  allé- 
guer ,  Mathilde  demeura  incon- 
iolable.  Le  jour  vint,  &  enfin  il' 
fe  fi^llut  orner  pour  une  fête  fï 
cehbre.  Montrofe  employa  pout 
cela  tout  ce  qu'on  pouvoit  atten- 
dre de  la  richefie  de  fon  maitrr 
&  de  la  fienncj  &  elle  fe  laHTa 
parer  de  toutes  les  pierreries  de 
la  Couronne  ,  &  des  plus  prc- 
cieufes  robbes  qu'on  pût  inven- 
ter s  mais  elle  fe  laifibit  mettre 
itous  ces  ornemens  comme  une 
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y^i€time  qu'on  pard  pour  le  iaeri- 
Âcc.  Ccft  ce  qu'elle  fongeoit  en 
elle-même  :  &  fon  premier  Amant 
qui  ctoit  témoin  de  cette  pompe, 
comme  celui  qui  y  étoit  obligé 
par  le  peribnnage  qu'il  devoit 
jouer  en  cette  cérémonie  ,  ne 
pouvant  s'oublier  &  Ce  tromper 
lui-même  ,  comme  il  trompoit 
toute  l'Ecofle ,  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  dire  en  lui-même  que 
c'était  bien  lui  qui  <fcvoit  être  la 
miferable  viâime  de  ce  facrifîce. 
Il  fuivit  Mathilde  jufques  dans  \c; 
Temple  $  mais  fî  tourmenté  3  que 
s'il  n'eut  dcguifé  Ton  trouble  d'un 
prétexte  de«»  maladie  1  ou  fi  fon* 
Rival  n'eut  été  fi  entièrement  pof» 
fedc  de  la*  joie,  qu'il  ne  faifoit 
réflexion  fuf  rien ,  il  devoit  fan» 
iloutc  s'appercevoir  que  ee  pri- 
ibnnier  goûtoit  mal  la  joie  de  tiè^ 
libertin  de  que  ç/t  fkçre  prenoife 
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d**étranges  intérêts  à  la  fortune 
de  fa  fœur.  Mathilde  d'un  autre 
côté  vouloit  fc  dédire  en  voyant  , 
la  trJftefle  qui  étoit  fur  le  vifagc 
de  Montafilant.  Pour  lui  il  vou* 
loit  s'aller  jettçr  aux, pieds  de  fbn 
Rival ,  &  lui  raconter  le  pitoya- 
ble état  où  il  étoit  réduit ,  &  lui 
demander  plutôt  la  mort  que  l'a- 
veu qu'il  lui  falloir  donner  à  cette 
cruelle  union.  S'ils  euilent  été  en 
érat  de  pouvoir  concerter  enfcm- 
ble  ce  qu'ils  avoient  à  faire  en 
cette  rigourenfe  conjonâ;urc , 
lans  doute  ils  n*euflcnt  pas  don- 
né les  mains  à  leur  malheur  » 
comme  ils  Vy  donni^rent.  Enfin 
rheure  vint ,  Montrofe  donna  la 
main  à  fa  'Maîtrefle,  &  en  prc- 
fence  de  toute  la  Cour  ,  il  ap- 
ptocha  avec  elle  de  l'autel  oii 
llÈvêque    d'Edimbourg    Tattcn- 

4oit ,  comme  celui  <}ui  ctoit  def* 
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iné  pour  fairexe  mariage  :  mais 
ique  fert  enfin  de  vous  tenir  plus 
long-tems  en  rimpaticnce  où  je 
vous  vois ,  flt  ce  pauvre  Amant 
en  une  (t  grande  inquiétude  ^ 
après  que  les»  premières  cérémo- 
nies furent  faites  ^  au  moment 
qu'i>  fallut  que  Montrofe  don- 
nât l'anneau  &  la  main  à  fà 
Maîtrefle^  il  arriva  deux  choies 
qui  troublèrent  tnerveilleufement 
cette  fête.  Mathilde  s'évanouit , 
&au  même  inftant  encore  >  Cle» 
xnence  qui  avoit  la  vue  attachée 
fut  la  main  de  Montrofe  y  s'a* 
van(;a  &  s'écria  qu'on  ne  paflat 
pas  plus  OHtre  fans  l'écouter  :  elle 
avoit  remarqué  que  cet  Amant 
avoit  une  rofe  fur  la  main,,  la 
mieux  exprimée  qu'il  étoit  poffi* 
ble  y  &  fongeant  en  même  tems 
que  le  frère  qui  avoit  été  enle- 
vé à  Mathilde  1  incontinent  après 
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ùi  naiflfance^  avoit  pi^cifemenf 
«etto^inême  marque^  elle  fë  crue 
obligée  de  le  déclarer.  Elle  Iça- 
voit  qne  Montrofe  étoit  £traI^ 
^er,  &  qaon  ne  fçavoit  point 
de  qui  il  étoit  né ,  faix  que  ce 
bruit  s'épandit  feulement  par  l'B- 
code  par  la  vérité  du  fait ,  ovipar 
Tcnvie  qui  5'attaque  toujours  à 
ceux  qui  poiïèdent  la  faveur  des 
Rois.  Ces  deux   confîdérations' 
firent  naître  fon  foupc^on   avec 
quelque  relTèmblance  qui  (ë  re« 
marquoit  fur  le  vilàge  de  Ma- 
thilde  &  celui  de  ce  favori ,  c« 
qui  arrive  quelquefois  entré  Ie« 
pcrfonnesqui  s'aiment ,  &  ce  qui 
avoir  fouvcnt  fervi  de  converfà- 
tion  entre  fa   maîtrc0e  &  clic. 
Toutes  ces  chofes  jointes  enfcm- 
ble  ,  &  à  révanoûiffement  de 
Mathildfe    qu'il   fallut    reporter 

fys  ion  Ut }  taot  il  dora  long*- 
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fems>  înterronipirent  cèttexécé-r 
monies  outre  que  co^mc  on 
dégraffa  fâ  robe ,  un  poignard 
qu'on  y  trouva  cachçj  donna  en- 
corejde  grands/fujets  de  diicou^ 
lir  fi)r  cet  ^ccidenr  fi  merveilleux. 
Ënûn-il  fe  trouva.qoe.  \»,  ioupçon 
de  Clémence  ctoic  véritable  :  la: 
marque  de  Montrofe  écoit  fi  fin- 
guUere ,  jqu  eile  jétoit  capable  de 
fer vk  feule  d'un  grand  indice  pour 
cette  roconnoiflànce  >  mais  un 
Marchand  qui  l  aYOtfîniQiurri,ayant 
rapporté  qu'il  TavQit  eu  des  mains 
des  Pyrites ,  j&  ajpûtant  que  c'a- 
voit,  été  vers  tei^eotfô?  de  Nor- 
mandie >  proche j  1$  Mânt  {aint 
Michel,  &  que^fiétoii;  dp  ce  mont 
2c  de  ia  ro{e  qn'iLàyoit  marquée. 
fut  la  main  j  qu'il \lm  avoir  don^ 
né  le  nomade  ihilontj^ofe  /accrut 
tellement  le  foùpeonde  Cl«?{)«n- 
ce  j  quU  en  fallut  venir  à  ua  ploi 
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granit  ^clairciiTeinent.  De  bonne 
fbctune  il  &  trouva  encore  un 
vieux  foldat  dans  le  Château  d'E- 
dimbourg qui  ayant  &^' *ccttc 
dernière  avanture  j  &  étant  com- 
plice de  l'enlèvement ,  crut  qu'il 
pourroit  faire  beaucoup  pour  lui, 
s'il  raportoit  la  chofe  comme  ell^ 
croit.  Il  vint  donc  trouver  ce  fa- 
vori y  &  aprè^  lui  avoir  demandé 
pardon  9  il  lui  raconta  comme  un 
Capitaine  qu'il  fcrvoit  alors ,  fut 
pratiqué  par  le  Gomte  de  BeHînj 
tandis  qu'ils  étoieht  en  un  des 
portsr  d'Angleterre  ^  :  qu'on  leur 
donna  un  homme  pour  les  con- 
duire ,  &  qu'enfin  la  choie  fut 
jCJcecutée  ,  çomiâe  Montâfilant 
favoit  taconcéev  au  Prince  Hen- 
ry la  première  fois  qu'il  lui  parla 
deMâithilde.  Mais  ce  qni  acheva 
d'empêcher  que  Montrofe  ne  put 

4out«c  de  la  déclaracioa  d«  ce 
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foldat,ce  fut  qiVilajoûtaj  qu'ayant 
eu  part  au  butin  que  fes  cama- 
rades firent  en  pillant  la  itiaifon 
du  Baron  de  Douvre  >  entre  plu- 
fieurs  meubles  qui  lui  écheurent 
pour  fa  part  j  il  lui  dit  qu'il  lui 
étoit  toujours  demeuré  un  de  ces 
criftaux  qu'on  donne  aux  enfans 
pour  fe  jouer  j  quand  les  dents 
commencent  à  leur  percer.  Il  le 
fut  quérir  auffi-tôt  ^  &  comme  ce 
criilal  étoit  garni  d'or,  &  qu'il  y 
avoit  des  armes  gravées  deffus  , 
Mathilde  les  reconnut  pour  Içs 
fiennes  s  &  Clémence  ajouta  que 
ce  criftal  ayoit  été  defliné  pour 
cet  enfant  qui  leur  avoit  été  cnr 
lcvé>  comme  avant  les  couches 
d'une  perfonne  de  qualité ,  d'or- 
dinaire on  préparc  jufques  aux 
moindres  cho(es  qui  peuvent  fer* 
vira  l'enfant  qui  doit  naître.  Ain- 

ûMomcofe  ne  pouvant  pius^ou- 
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ter  de  Ton  extradion  j  6c  ayant  |. 
appris  par  ce  poignard  que  Ma-  - 
thilde  avoit;  caché  fous  ces  habits^  ^ 
la  violence  qu'elle  (e  faifoit  pour 
répouCer  y  &  enfiiice  l'hiftoire  de 
fon  Amant  &  d'elle  3  cet  homme 
qui  s'étoit  montré  ii  généreux 
pn  toutes  Tes  adions ,  ne  voulut 
point  fe  dédire  en  celle-ci.  Quel- 
que tems  après  Mathildé&  Moxi- 
tafilant  s'épouférent  avec  autant 
de  joie  qu^ils  avoient  eu  d'in- 
quiétude auparavant.  Montrofe 
cpoufa  la  fille  du  Roy  Ton  maî^ 
tre  j  &  faiiant  généreufemem  part 
de  fa  fortune  à  fa  fqeur  j5c  à  foa 
beau- frère  j .  leur  donna  fufïifa'- 
ment  de  quoi  fe  confoler  de  ia 
perte  de  leurs  biens ,  &  de  quoi 
s'itablir  en  ce  pays.  Telle  eft  To- 
lùgine  de  U  maifon  des  Montro- 
fesj  6c  le  paQage  dts  Seigneurs 
de  Montafiiant  qui  depuis  quit- 
tèrent 
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terent  la  Normandie.  Le  Roy  d'E- 
coffe  ayant  écrit  au  Roy  d'Angle- 
terre  rinfigne   méchanceté   du 
Comte  de  Bcffin ,  &  lui  ayant  fait 
prouver  la  chofe  par  taht  d'indi-i 
CCS  véritables  ^  ce  Prince  (î  fage 
&  fi  jufte  commença  à  connoîtrc 
la  perfidie  de  cet  homme  «  éc  la 
fortune  qui  avoir  été  fi  contraire 
à  ces  Amans ,  fe  montra  depui; 
fi  favorabiie  à  tous  ]^urs  fouhaits  » 
que  peu  de  tems  après  ils  rentrè- 
rent en  poflcflîon  de  tous  leurs 
biens  >  &  fçeurent  la  difgrace  de 
leur  ennemi  j  qui  convaincu  de 
plufiçurs  grimes  >  périt  malheu- 
reufetncnt ,  &  vit  tous  fes  biens 
conâiqaez  aux  Eglifes  i  comme 
on  le  voit  encore  par  les  dons- 
qui  leur  en  furent  faits  alors  par 
Guillaume -le  Conquérant,  ou- 
gar  la  Reine  fa  femme, 
(^oiquc  cette  nouvelle  fé  foit^ 
T9m€  IL'  O- 
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fi  fortement  imprimée  dans  moi* 
cfprit  par  Tagrcablc  récit  quten 
fit  la  belle  Aplanice  ^  que  )ù  ne 
pen(e  pas  avoir  oublié  une  de  Tes 
ipoindres  circonftances:  je  n^'ofe 
pourtant  pas  hie  donner  la  vani- 
té de  croire  qu'elle  fafîèpar  mon 
récit  fur  Tefprit  du  Ledeur ,  le 
même  effet  qu'elle  fit  fur  cette  Af- 
fcmblée,  quand  elle  fut  racontée 
par  une  perf^ne  fi  fpirituelle  & 
fi  charmante.  Elle  exprima  fi  di- 
vinement la  délicatcfle  des  fcn- 
timens ,  &  toucha  avec  tant  d'a- 
drcffè  les  paffions  fi  tendres  &  (i 
genereufes   de   ces  deux  fidels 
Amans  ,  qu'il  n'y  eut  aucune  de 
ces  Dames  qui  n'en  paruffent  tou- 
chées 5  mais  à  un  tel  point  qu'elles 
fembloient  pour  ainfi  dire  avoir 
renoncé  à  cette  infenfibilité ,  dont 
elles  ont  toujours  fait  gloire.  Pour 
moi ,  bien  que  cette  relation  m'at- 
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tachât  a^icc  dlnvifîbles  chaînes 
qui  ne  me  laifToient  pas  difpofër 
d'une  feiiile  de  mes  penfces  j  je 
confeilb  que  voyant  le  deftin  de 
ce  malheureux  Amant  pleuré  par 
les  plus  beaux  yeux  du  mondes  je 
ne  peus  nVempêcher  de  Tenvicr 
tout  infortuné  qu'il  pou  voit  être , 
avant  la  reconnoiflance  du  géné- 
reux frère  d'une  (1  digne  fœur. 
L*étonnement ,  la  compaffion  & 
la  joie  tout  enfemble  ,  engagè- 
rent toutes  ces  Dames  dans  un 
fi  grand  fîlence  ^  qu'il  y  avoit  dé- 
jà long-tems  qu'Api  anice  avoit 
ceifé  de  parler ,  quand  Silerite  lui 
adrclTa  ces  parolesi  Je  ne  fçai  pas , 
divine  Aplanice^  où  vouu  pou- 
vez avoir  appris  une  hiftoire  fi 
agréable:  car  il  faut  avouer  que , 
quand  tous  ces  incidents* feroient 
imaginez ,  il  feroit  difficile  que  le 
vrai  -  femblable  &  la  bien-feance 
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y  fuflcnt  itnieux  obfervez  :  chofc 
très-rarc  dans  les  événeme*is  que 
nous  voyons  tous  les  jours.  Je 
crois  auffi ,  dit  Uralie  j  que  c'cft 
cette  raifon  (cule  qui  peut  excu- 
1èr  rhommc  de  cette  grande  paf- 
fîon  qui  fembk  lui  être  naturelle 
pour  le  mcnfottge  :  car  fi  nouS' 
faifons  reflexion  fur  les  chofei 
qui  lui  font  les  plus  agréables  j 
vous  trouverez  que  nous  n'ai- 
mons celles  que  l'art  produit, 
qu'en  tantqu'elles  contrefont  ces 
heureufes  produdions  du  hazard 
ou  de  la  nature  ^  &  que  l'un  ni 
1  autre  n'ont  aucun  charme  ppui? 
nous ,  fi  elles  n'ont  quelque  imi- 
tation4e  l'artifice  humain.  Cela 
ne  fc  peut  contredire ,  ajouta  la 
Princeflè  5  mais  il  ne  faut  pas* 
croire  que  cela  vienne  de  Tim- 
perfedion  de  l'homme  »  comme 
U  me  fcmble  qu  an-contraire  co 


j^roir  quelque  marque  de  fJt  jujp 
ticô ,  puifqu'il  femblc  ne  fouhai- 
m  aind  les  chofes  que  pour  rc^ 
parer  les  défauts  qui  fe  trouve^ 
roient  infailliblement  en  leur  prà«' 
duftion  j  fî  on  Ids  abandonnoit> 
au  caprice  fèul  de  la  nature  y  oip 
fi  l'art  ne  prenoit  d'elle  quelques» 
inftruâions.  Mais  pour  en  rêver 
nir  à  ce  qui  nous  regarde  princi- 
palement r  quoique  je  ne  fois  pas* 
de  celles  >  comme  je  Tai  déja-dir^ 
qui  font  les  plu6  obl^ées  de  pro- 
téger cette  àiFcdion  qui  eft  quafî» 
naturelle  à  notre  fexe  pour  leS' 
événemcns  des  Romans  ^  &  pour 
leur  agréables  menfonges  >  quand 
le  vrai-femblable  y  eft  obfervc  en 
toutes  fes  parties  :  ne  peut-on  par 
dire  que  notre  fan  taille  rie  s'y 
laiflc  emporter  que  pour  corri- 
ger, pour  ainfi  dire,  les  erreurs- 
de  rhiftoire , .  dans  laquelle  pour- 
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U  plus  fouvent  les  temerkez  éù 
hAz^tà  de  les  injufiices  de  la  for- 
tune régnent  avec  tant  d'empire  i 
il  vaut  mieux  en  effet  ^  dit  Gelo- 
nidej  fe  hi&t  abufer  par  un  agréa- 
ble menibnge  <]ue  de  s'ennuyer^ 
ic  de  s'afHiger  même  par  un  ré- 
cit véritable  des  choies  qui  ont 
toujours  leurfuccez  contre  no- 
tre inclination  ;  car  (ans  chercher 
d'autres  hiftoires  que  celles  «qui 
nous  font  familières  >    qui  eft 
la  perfonne  à  qui  il  arrive  quel- 
que avanture  y  comme  on  fouhai- 
tcroh  qu'elle  fut  arrivée  pour  ctrc 
agréable  en  toutes  fes  circonf- 
tances  ^  ou  du  moins  à  laquelle  9 
dit  encore  la  charmante  Fronrc- 
nie ,  notre  imagination  ne  put 
donner  une  meilleure  formel*  car> 
ou  la  vertu  n'y  aura  jamais  la  re- 
compenfe  dont  elle  eft  digne  j 
ou  rarement  le  crime  y  fera  puni 
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icmmc  il  le  mérite.  Et  c*eft  ce 
[ui  m'a  fait  davantage  admirer 
Thiftoire  qu'Aplanice  nous  a  ra- 
contée :  car  nous  attachant  à  des 
cho(ès  véritables^  comme  la  Prih- 
icefle  nous  Ta  ordonné  3  ou  du 
Imoins  à  les  raconter  j  de  forte 
iqu'on  ne  les  puiflè  pas  contre- 
dire; il  faut  demeurer  d'accord 
i"  qu'il  eft  difficile  d'en  trouver  quel- 
qu'une qui  ait  une  fin  plus  fou- 
haitable  &  plus  {îirprenante  tout 
à  la  fois  i  mais  pour  changer  un 
peu  de  difcours  »  &  ne  pas  trop 
nous  égarer  pourtant  :  ;e  ne  fijai 
d'un  autre  côté  fi  en  quelque  ma^ 
niere  nous  ne  nous  ferions  point 
laiflfé  réduire  par  Tagrémcnt  du 
difcours  d'Aplanice  en  une  chofe 
dont  il  me  femblc  qu'avant  qu'elle 
eut  parlé  ^  }e  ne  fcrois  pas  demeu- 
ré d'accord  y  &  qu'elle  nous  a 
pourtant  fait  voir  non  feulement 
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éxcufable ,  mais  quafi  jafte  Se  nc^  . 
ceflairc.  Car  r  dites-moi ,  je  vous 
fupplie  j  (î  fans  aucune  préface  on 
nous  f  aifoit  cette  propotition.  Un 
Amant  pcut-il  avec  honi^eur  cc-^ 
der  fa  maîtreile  à  Ton  Rival  ^qui-*^ 
eft  celui  qui  ne  s'écrieroit  aullî- 
tôt  que  cela  ne  fe  peut  ^  ni  ne  fe 
doit  pour  quelque  raifbn  que  ce 
puiffe  être  ï  &  cependant  qui-e(k 
celle  de  nous  qui  ait  murmuré  de 
la  réfolution  de  Montafilant  ï  il 
eil  vrai ,  dit  Gelonide ,  que  (i  j*ai 
rémarque  fur  tous  vos  vilages  que 
chacune  le  plaignoit ,  je  n'ai  point  * 
vu  qu'on  le  blâmât  i  mais  aurti 
j'ajoute  encore  que  j'ai  prefumc 
que  fi  fa  réfolution  étoit  admi- 
rable ^  on  en  auroit  aifémcnt  ex- 
cufé  un  autre ,  s'il  Tavoit  prife  i. 
&  laiffant  la  çhofc  dans  le  gêne- 
rai j  comme  vous  nous  la  pro- 
pofcz  >  il  me  fcmble  qu'en  effet. 

il" 


il  y  a  mille  &  mille  raifons  qui 
pcrfuadcroicnt  qu'un  homme  de 
courage ,  ne  doit  îamais  ccdet  û 
maîtreflè  à  un  Rival  plus  puiflànc 
que  lui,  &  qu'il  n'y  en  a  ^juafi 
point  qu'on  put  apporter ,  pour 
maintehijr  le  contraire  .-car  pour 
dcijruire  toutes  celles  qu'on  pouiy 
roit  objcâxrpar  une  feule,  il  rCy 
a  pas  de  difficulté'  qu«n  ne  peut 
apporter  pour  excufe  d'une  ii 
louable  infidélité ,  que  l'honneur 
&  le  devoir  -qui  doivent  triom- 
pher de  l'amouri  mais  examinez 
un  peu,  je  vous  fupplie,  s'il  peut, 
être   de   plus   rigoureux  .point 
d'honneur  au  monde  que  celui 
de  ne  f  oint  violer  mille  icrinens 
qu'où  fuppofe  qu'il  a  faitsi  de«c 
point  abandonner  une  perfonnc 
qui  s^ft  jettce  entre  Tes  bras ,  te 
qui  avoir  tout  aiéçti(é  pour  te 
faivtc  ;  &  enfin  û  i*on  prend  les 
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chofes  <par  les  loix  des  Amans  j 
s'il  efl:  une  loi  dans  l'empire  d'à* 
xnour  qui  précède  ou  détruilc 
celle  d'aimer  véritablement.  Si  ce 
que  vous,  dites ,  répondit  Aure* 
lie  j  n'eft  juAemejit  penfé  }  dq 
moins  j  il  eft  die  fort  galament. 
Je  demeure  d'accord  que  la  choie 
ne  feroit  pas  fans  difficulté  ;  mais 
je  ne  ferois  pas  d'avis  que  fuc 
une  maxime  générale  il  fallut  con« 
damner  le  Héros  d'ApIanice  :  car 
enfin  fî  la  propofition  qu'a  faite 
Frontenie ,  femble  être  fans  con* 
tredit ,  trouveriez-vous  qu'il  y  en 
put  avoir  beaucoup  en  celle  qu'oa 
feroit  pour  fçavoir  fî  un  fils  pou- 
vant diiéiivrer.  fon  père  j  le  doit 
laifler  mourir  dans  la  pri(bn  !  oxi 
peut  donner  quelque  explication 
à  la  votre  >  mais  à  celle-ci  il.  n'y 
a  perfonne  qui  ofe  feulement  y 
penfer.  Ainfî  pour  ne  vous  pas 
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•redire  les  raifons  de  Montafilant 
qu'Aplanice  a  fi  agréablement  ex- 
primées dans  l'irrcToIution  de  ce 
pauvre  Amant  j  fi  je  prens  pour 
vous  ceUcs  de  Chimenc,  il  faut 
que  vous  me  laiflîcz  celles  de  Ro- 
drigue, &  que  vous  demeuriez 
d'acord  qu'en  cette  affaire,  s'il 
y  avoir  aflurc'ment  de  quoi  dire.  ' 

Vere,  Maltrejp.,  hormetir ,  amour  : 

dequoi  s'écrier. 
Fercéju/ques  au^fand  Jt$  voeur. 

Et  dequoi  enfin  faire  d'auffi  belles 
Stances  que  le  fils  de  Dom-Die- 
guc  fouffleté.  Je  le  prens  bien 
plus  Icrieufcmcnt  que  vous  ,  dit 
la  4)i  rituelle  Silerite,  avec  cet  air 
enjoué  qui  fait  trouver  tarit  de 
charmes  en  tout  ce  qu'elle  dit  • 
car  fi  vous  le  prenez  par  les  rai^ 
foni  du  Cid ,  je  le  prcni  par  U 

Pij 
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droite  raifon ,  &  quafi  par  celle 
de -l'Ecritorc  faintc  5  fî  je  n'avois 
condamné  les  nouvelles  de  la 
Reine  de  Navarre  d'en  ufcr  ainfi.; 
mais  dites^moi  j  je  vx>us  fupplie^ 
quand  on  nous  marie  j  ne  nous 
dit*on  pas  qu'il  faut  non  feule- 
ment quitter  père ,  mère  &  fa- 
miUe4)jQur  fuivre  fbii  mari^  de 
leur  ôter  quail  Tes  afFedions  pour 
lui  en  doneer  une  plus  forte  ?  àc 
l'Amant  de  Mathilde  ne  pouvoit- 
il  pas  dire  d'elle  ce  que  dit  Dom  ^ 
Bertrand  dans  la  Comédie  >  quand 
il  veut  regarder  à  L'àoûneur  d'I- 
fabelle  3  qu'elle  eâ:  prefque  (à 
femme.  Ce  rqu'Uralie  &  Silerite 
rapportèrent ,  excita  un  agréable 
ris  dans  toute  la  ttoupe  »  &  de^  ' 
puis  il  fut  difficile  de  remettre  ^ 
cettcx:onverfation  dans  le  férieu^c. 
Je  n-aurois  jamais  fait  fî  j'entre- 
,pi{enoi6  de  vous  di^e  toutes  le^ 


plaifantes  raifons-  qui  furtot  rap- 
portées de  part  &  d'auire^  âc  les 
agréables  difficultezqu'on  fît  naî- 
tre. Aplanice  s'élut  un  fuccefleur 
au  cotmnandemeât  que  loi  en  fît 
la  Princêfle.  Mais  (i  elle  ne  fe 
mêla  prefque   poiqtdans  cette 
converfation  j  quoiqu-elle  y  eut 
bien  pu  trouver  fa  place  ^  quand 
on  vit  le  divertiâement  quelle 
avoit  préparé  à-  ces  Dames  s  on 
demeura    d'acord   qu'elle  avoir 
bien'  raiibn  d'y  fonger  :  car  ceci 
ne  fer  peut  qua(î  pas  croire  fane 
qu'on  la'  fbupçonne  de^  quelque 
enchantement.  Il  y  avoit  deux 
jours  que  les  Comédiens  de  la 
Princeflè  étoient  venus  i  on  leur 
préparait  kur  théâtre  y  &  l'on 
cxoyoit  qu'ils  pourroient  l'ouvrir 
dans  tsois  ou  quatre  jours  ;  xn^ds 
knt  xiu,* Aplanice  eut  ,été  aupara* 
yant  dans  le  bois  où  elk  xéou 

*  T\       •  •  • 
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fon  hiftôîrc>  ou  que  quelqu^ùn^ 
lui  en  eut  donné  TaviSj  elle  s'i— 
magina  la  plus  agréable  chofe  da^ 
monde.  Proche  du  lieu  où  A»- 
lelie  &  ces  Dames  s'afilrent  au 
|>lus  écarté  de  la  forêt ,  &  en  ren- 
droit  de  tous^où  les  arbres  étoient 
les  plus  épais  >  les  plus  hauts  àc 
•les  plus  verds ,  il  y  avoit.un  petit 
Tertre  qui  hcureufement  s'élc-- 
voit  dans  cette  figure  même  qu'on  s 
donne  d'ordinaire  aux  Théâtres. 
Il  étoit  fermé  d'un  coté  d^unc: 
grofle  roche,  d'un  huiflbn  fort. 
épais  par  l'autre ,  &  dans  fou  en- 
foncement des  plus  beaux  arbres  ^ 
de  la  forêt  qui  compofoient  la^ 
plus  régulière  perlpedive  qu'on  ^ 
puiflè  imaginer.  Enfin  par  quel- 
que caprice  dé  la  nature ,  ou  par: 
rinduftrie    d'Aplanice  ,  ce  lieu^ 
étoit  tout  à  fait  femblable  au  théâ- 
tre de  rhoftel  de  Bourgogne ,, 
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quand  les  Comédiens  î^prefen* 
fecitrAmariliis  »  ce  qui  fut  caufè 
qq!cUechôifit  cette  pièce.  Ce  bois 
e&.  éloigne  de  prèjs  de  deux  lieues 
du  Château  \^  ion  biftoire  fut  un 
peu  plus  longue  que  celle  des  au* 
tresj-âc  la  converfation  quilafui- 
vif  >  ne  finit  pas  aifément.  La  nuit 
donc  '  commençoit  à  venir  ,  & 
l'obfturité  de  la  forêt  n'y  contri- 
buoit  pas  peu ,  &  en  un  moment 
comme  la  Princefle  lui  demanda 
quel  divertiifement  elle  leur  avoit 
préparé  r  fans  que  perfonne  fçût 
rien  de  fon  defleinj  on  vit  bril- 
ler une  infinité  de  lumières  qui 
Ibrtirent  d'une  quantité  infinie  de 
chandelles  qu'on  avoit  attachées 
aux  arbres  &  au  rocher  qui  en- 
vironnoient  le  théâtre.  Ceux  qui 
ont  quelquefois  pris  plaifir  d'aJh 
•lumer  deîces  feux  dan^  les  boi^i 

gavent  que  le  vent  des  arbres  j 
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&  la  !amkfe  font  enfemble  anr" 
fort  bel  effet.  Jugc^'donc  de  Té- 
tonnement  de  tout  le  «onde* j. 
quand  en  mênie  tehis/les  Co* 
médiens  ouvrirent  la  fcene  vêtufs 
en  Bergers  t  &  en  Bergères  avec 
toute  la  propreté  &  le  bon  aie 
qui  pciit  relever  la  (implicite  de 
cet  habillement.  Cette  pièce  eft 
tout  à  fait  agréable  pa»  le  mérite 
de  fon  premier  Auteur  ,  & 
par  ce  tour  excellent  que  celui 
qui  Ta  repolie  ^  lui  a  donnée  mais 
xeprefentez-vous  ce  que  ce  dût 
être  quand  les  Comédiens  furent 
animez  par  de  £1  illuftres  audi- 
teurs ^  &  par  les  grâces  naturelles 
dé  leur  décoration.  Car  enfîa 
pour  vous  figurer  au  vrai  i'heu^ 
reufè  fîtuation  de  ce  théâtre  ,. 

comme  il  étoit  néceflàire^qu'il  y 
tôt  une  fontaine  pouf  reprefen* 
ter  la  fontaine  de  la  vérité  d'A^r 
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yiour  qui  fèrt  au  dénouement  de 
luette  pièce  j.  la  nature  pour*  ainfi 
^ire  eut  cet^  ,coiiiplaifance  pouc 
^Aplaniçe.  Du  rocher  qui  fermoit 
un  de$  coijéside  ce  théâtre  de* 
couloit  une  fouYce  d'eau  vive , 
la  plus  claire  &  la  plus  nette  qu'on 
ait  yuë4epi;ri5  çellq  qui,  fut  le  mi» 
roit  de  le  tombeau  de  Narciflè  ^ 
&  dafîs  le  milieadu  th^eatre  vers 
fon  enfoncement  »  elle  s'arrétoit 
daits  un  grand  baffm  qui  repre- 
fentoit  un  parfait  quarré^  &  wfixi 
de  cette  forte  même  que  les  Co^ 
médiens  s'étudient  avec  foin  de 
reprefcntcr  celle  de  la  vérité  d'A- 
fnous;  A  dire  le  v^ai  ^  la  (cène  des 
fatycea  fut  retranchée  j  &  comme 
il  faut  dire  les  cbofes  en.  vérita- 
ble hîflorien ,  il  eft^  vrai  qu'il  n'y 
en  eut  point  d'autre»  que  ceux 
qui  doivent  Jiabiter  cette  belle 
forêt».  Il  eft  à.  croire  qu'ils  étoienti 


t78  rfj  Noirt>eUer 

en  grand  nombre  autour  de  ces 
belles  Nympbes ,  &  plus  à  croire 
encore ,  fi  l'on  s'en  rapporte  à 
leur  humeur ,  que  la  préfencc  de 
tant  de  belles  perfonnes  leur  don- 
na^ une  méchant'e  nuit  ;  elle  éceit 
avancée  quand  la  Princellè  re- 
vint. C'étoit  à  la  belle  Frootenie 
qu'Aplani  ce  avoit  donné  fa  voix  r 
elle  fut  donc  rriaitrefle  du  cinquiè- 
me jour,  &  ce  fur  de  cette  forte 
qu'elle  raconta  la  dnqutéms 
Nouvelle.- 
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LES  AMANS  DEGUISEZ. 
Nouvelle  cinquième. . 

Out  le  monde  fçait  coin- 
bleu  les  querettes  de  la  mai- 
Ibnde  Bourgogne  j  &  de  la  mai-i 
4bn  d'Orléans  ont  apporte  de  mi* 
fcres  à  la  France ,  &  perfonne  n'î- 
gnore  cotnbien  les  différentes  ca- 
bales de  CCS  deux  maifons  pré- 
valans  l'une  pat  dcflus  l'autre  fe- 
lôn  l'humeur  des  Parifiens  ,  fe 
font  donné  de  travcrfes.  &  de 
Ijeiaes;  Encore  que  la  maifon  de 
Bourgogne^  cat  pjus  fouvent  ai; 
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sire  Paris  dans  ion  pacti  que  celle' 
d'Orleanâ  j  il  arriva  un6  fois 
^ntr'autrâs  que  dans  Ja^pe&t  d^n 
tumulte,  voifin.,  les  plus  fîgnalez 
cb}  parti  de  Bourgpgne  furent 
contraints  de  fortir  à  h,  hâte  dfc 
cette  grande  Ville.  *  Le  Duc  étoit; 
àDijonjôc  Tes  ennemis  fe  foai- 
fîansde  Ton  abfcncé,  tournèrent 
telleraenj;  refprit.  de  ce  peuple  à- 
leur  avantage  j  •que  la  Princefle- 
^nés  fa.  fille  fut  contrainte  de 
^'wfujir  en  dcfordre ,  quoique  te- 
nant beaûc&up  de  ion  Ayeul  qui 
avoit  mérité  1^  nonv  de  hardi  ^r 
elle  paifat  pour  une  petfonne  fort 
ïéfoluë  >  &  fort  au  deflus  de  la^ 
timidité  qui  eSt  ordinaire  àr  (ba 
fexe-  Sortant  donc  de  cette  Ville  .^. 
elle  fe  traveftit ,  i^raignam  qjaeW 
que  fusprife  >  elle  (ècrût  obligée 

*  Jean  ftrnommrffangpcUr,  fils  clePliS» 
Ji£C  Pue  de  Bourgogoe.^ 
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de  recoiirner  à  Dijon  ^  fans  <lév 
couvrir  fa  ^uâlice  par  les  chemin^.*:> 
Elle  «^ûvoit  avec  ell^^^qucMleux. 
ou  tims'  de  fcs  domeftique^^,  êc« 
.une  Dame  de  •  condition  qui  s'a<i- 
pelloit  Jolante  j  en  qui  cHe  : avoiei 
beaucoup  de  confiance^  &«ièloR 
la  coûtume-de  ce  ^tems  j* elle  aU 
leic  à  cheval.  Etant  parvenue  à  la 
féconde  journée  ^  &'  ne  pouvant 
fupporter  la  fatigue  ded  chemins i 
il  lui  vint  enfantaiiie  de ife repo" . 
'ftt  -en  une  Hôtellerie ^  quand, 
d'un  autre  côté  un  jeune  P^nce^ 
de  la  maifon  de  Bourbon  y  ar^. 
riva,  llrevenoit  de  Hongrie  oà 
la  guefre  étoit  fort  alluaiée.conr 
tre  les  Turcs,  àcÀly  avoit  acquis 
bfeaucoup  de  gloire.  'La  Princeflc  ' 
de  'Bourgogne*  &  lui  nr  fe  oon- 
ncHfIbient point;  car  il  étoit parti 
de  la  Gouc  deErame:^  avant 
.qu'elle  y  eut  été,  le  Sis  avoiem 


été  élercz  en  différens  lieux  >  elle 
en  Flandre  ou  à  Dijon,  où  le  Duc 
fpn  fictc  tenoit  le  plus  fouvent  ià 
Couc,  &  lui  auprès  du  Roy  de 
Brance  »  où  le  Duc  de  Bourbon 
fon  père  lui  avoir  fait  pafler  & 
première  Jeuneâe  j  Jufques  à  ce 
qu'il  reut  «nvoyc  en  Hongrie 
avec  une  partie  de  la  nobleflè  de 
France.  Carplufieursdéteftans  les 
guerres  civiles  qui  tourmentoient 
alors  ce  Royaume  j  plutôt  que  de 
prendre  partie  aimoient  -  mieux 
aHer  fîgnalcr  leur  courage  &  leur 
valeur  contre  les  ennemis  de  lit 
Chrétienté  qui  profitoient  de  nos 
divifions  j  &  qui  étendoient  cha* 
que  jour  leur  empire  au  grand 
opprobcedesChrctiens.  Ce  jeune 
Prince  ne  ^cbaot  encore  de  qud; 
parti  il  feroit  obligé  d'être,  & 
craignaQt  de  tomber  entre  les 
mains  de  fe&.eiuiemis^.ne  fè  dé-^ 


çôuvroit  ppint  non  plus  qu'elle 
Ayant  laiiTé  la  plus  grande  partie 
de  fes  gens  pour  cette  raifon ,  ou 
pour  voyager  avec  plus  grande 
commodité  «  il  fe  faifoit  feule- 
ment  paiTer  pour  un  GentiUhomr 
me  de  qualité ,  &  il  n'avoir  quç 
trois  peribnnes  avec  lui  11  arriva 
de  bonne  heure  dans  cette  même 
Hoftellçric  où  la  Princeflc  étoit 
dé>a.  Elle  étoit  d'une  humeur  fort; 
enjoiiée.9  &  par  hazard  ayant  va 
arriver  un  Bourgeois  de  Paus  qui 
en  croit  parti  après  elle,  elle  le 
fit  approcher,  &  prit  un  piaîûr 
fingulier  à  Tentretenir ,  parce  que 
cet  homme  qui  ne  la  rccpnnoîP 
foit  pas  j  lui  difpit  avec  naivetc 
les  véritables  fentimens  que  le 
peuple  avoit  de  tous  les  Çcand^ 
de  ce  tems-là,  chofe  dont  rarc^. 
ment  les  Princes  font  inftruits 
par  ceux  qui  les  approchent  i  maiji 
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cciui<i  if  épargnait  point  la  Reine 
cjiii  étôit  Ifâbcau  de  Bavière  merè 
dcnaràfée'/  6c  qui  Wen  éloignée' 
des  "mœurs  ëé  la  grande  Rteinc 
qui  nous  a  H  heureûièment  gou^ 
verriez  pendant  fa  '  régence  j  -fit 
înjuftcment  déshériter  fon  piropre 
fils ,  pour  fatisfHteà  fbn  rcflèrtti- 
nicnt.H  tf  cpargnéit  pbinf  le  Roy 
<^  ëtbit'Charies  Vi:  Ptincemal- 
hcûrcùfèmcnt  to*nbé  en  frcntitir 
Ce,  ni  l'ambition  des  Princes  quî 
par  dé  diflFcténs  motifs  *oiicrent 
leftjrs  *rolles    dans  les  lànglan- 
tes  Tragédies  qui  rendirent  ce 
fîecle  fî'fanefte^,  ni  îavarice  ou 
Tinfôlencc  des  Mitiiftres  qui  fé- 
lon leurs  intérêts  firent  agir  tant 
de  différent  maîtres.  Elle  étoit 
fur  le  chapitre  de  fon  père  le  Duc 
de  Bourgogne  ^  quand  le  Comte 
dèClermont't  c*eft^infi  que  s'ap- 
pelloit  ce  jeitnc  Prince  du  fang 

de 


4çi  Bourbon  )  fe  mêla  en  cette 
converfation  ^  après  l'avoir  faluét 
fort  .civilçmcnt,  11  çtoit  naturel- 
lement refpedaçux  &  hqnnéte  « 
&  il  aitnoit  la  convei^igpon  des 
femme?.  Cette  Priacefle  étok 
mafquée  5  mais  elle  avoit  la  taille 
fort  avantageufe j Jes  yeux,  la 
bouche  j  &  les  cheveu^  beaux 
par  excellence  ^  âi:  dece^pe  ibrte> 
quoiqu'elle  cachât  beaucoup  d'au- 
tres appas j  elle  n'en.^&ifoit  que 
trop  paroître  pour  attirera  elle  ut» 
honune  qui  eut  .été  mpins  ga« 
lant^ue  lui.  D'ailleurs  les  rqpon* 
Tes  du  Bourgeois  £ç  les  queftions 
qu'elle  lui  faifoit,.étQient  capa- 
bles d'arrêter  le  moins  curieux. 
Le  Prince  lui  entendant  parler  de 
tant  de  perfonnes  où  il  pouvoit 
prendre  intérêt  ^  fe  mêlaxlans  cette 
convecfation  pour;  fa  propre  (à* 
tisfaftion  ^  &  il  tachqit  par  Tes 
Tome  IL  Q^ 
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queftions  de  là  rendre  la  plu^ 
agréable  qtfil  lui  étoit  poflîblc. . 
Il   arriva  cependant  que   cette" 
Dame  qui  était  mafquée  ^  devint 
fort  à  (bn  gré,  tant  dan$  cette 
gtotcfquc  converfation ,  elle  lui 
découvroit  d'efprit  &  de  grâces. . 
Elle  entretenoit  ce  Bourgeois  de  : 
Paris  en  une  faite  baffe ,  &  com- 
me la  clïambre  où  ion  diner  croit 
fcrvi  i  étoit  en  haut ,  ce  Prince  lui 
donna  la  main,  par  le  feul  motif/ 
tfic  la  civilité  qu'Un  Chevalier  crut 
^  devoir  à  Une  Dame ,  qui  dans  un  $ 

équipage  fi  peu  fortable  à  (a  con- 
dition ,  atliroit  héânmoins  beau- 
coup de  re(peâ:V  Quand  elle  fut; 
dans  cette  chambre ,  elle  ôta  fon 
mafque ,  &  ce  Prince  confeffa  en  '. 
lûi-niême  qu'il  n'avoit  jamais  rien  i 
vu  de  plus  beau.  Il  ne  difiimulai 
pas  loDg'tems  fa.  paffion  v  trait-- 
taitt:  cette  af&ire» ,  comme  un  » 
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homme  ^ui  croyoit  quH  n'y  av  oit 
q\xt  lui  de  déguifê  en  cette  com- 
pagnie,  qui  écoit  fort  galant  d9 
(on  naturel ,  Se  qui  agiflbit  avec 
Taudace  que  la  naiffîiAce  don- 
ne à  une  pecfonne  de  Ton  .rang. 
Quoiqu'il  fut  obligé  de  quitter 
Cette  Dame^  parce  qu'il  vit  qu'elle 
alloit  diner ,  il  ne  le  put  toute- 
fois fans  lui  faire  fort  grande  ci- 
vilité, 6c  fans  lui  faire  connoître 
qu*il  n'avoit  pu  Voir  tant  de  char- 
mes j  2c  n'en  être  pas  touché.  La 
Pdncefle  qui  avoit  l'humeur  fort 
enjouée  &  fort  agréable  >  regarda 
audi-tôt  cette  avanture  comme 
un  ihcident  fort  propre  à  embcl- 
hr  le  Romant  de  ion  déguife- 
mcnt.  Ce  Prince  éroit  fore  bien 
fait  dé  (a  pcrfonne  >  mais  elle  n'en 
jugeoitM  que  pa'rcc  qu'ik  paroif- 
•  (bit  s  &  trouvant  fort  plaifant 
qi)\m  homme  de  cette  forte  lui 
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eut  fi  librement  déclaré  &  pa^off;* 
pour  ne  pas  perdre  la  bçlle  occar 
iîon  qu'elle  avoir  de  ft  diverrk.y 
j        elle  ne  voulut  point  refiaroucher: 
en  lui  iàiiknt  paroîtce  une. vertu 
trop  fevere,  Aufli-tôt  qu'elle  eut 
diné>  le  Prince  revint  en  fàçhanv 
bre  y  &c  il  ne  fut  pas:  long-tems 
iàns  reconamencer  fa  gakincede;. 
la  Princeilè  fouriant  à  cette  Dame 
qui  étoit  avec  elle  r  du  perfonna- 
ge  qu'elle  joùoit ,  le  re<^t.  avec- 
civilité  j  &  répondant  aqx  dif* 
cours  de  ce  Prince  dans  les  (ênr 
titnçnb^  ^c  j'ai  dis-. 

Far  nn- refus  modefie^  ^  faitfomr 
invittri. 

Elle  fait  qu'il  devient  extrême* 
ment  amoureux.  Que  vous  dirai-^ 
ije?  enfin  il  aprend  d'elle  qu'çlle 
ne  paftoit  point  de  la- journée,. &• 


^QQiiqiifÇ  ion  premiei  deffkin  n'eut: 

f.a5  étc  4e  ^fcjoucnec  foct  longr 
te^lSl  pa^  les  chemins  r  il  trouva 
.|>içn*tôç  4es  raifons  pçur  deinèu* 
jet  i^e  ijçfte du  jo)}r«  Qaoi^ecetu^: 
Friqçeilç  ife  donnât  ,b;en  duplal- 
fît  de  cecte<conquete  qu'eliis  avoir 
faite,  ce  Pri^cç  mêloit  av^c  une' 
dçdacation  aflfçz  franche /tant  de* 
reipeâ  dans  (on  procède.^  &  lui: 
ûifoit  VOLT  unt  d'eiprit  dans  fon^ 
entretien  >  qu'infeiifihlenient  le- 
ridicule  s'en  diflipoit.  Et.d'unau^ 
tre  côté  la  fierté  qu'elle  lu^  f^ii- 
foit  voir, parmi  les  charmes  de 
ion  vij^ge^  &  les  grâces  de  foa 
efprit  j  tournoient  lans  qu'il  y  p en- 
fat  ce  feu  fi  foudain  en  une  belle 
pa(fîon^,  néanmoins  iisne  fonge- 
rent  d'abord' qu'à  s'informer  Tun 
de  rautre  p  mai$  ilsavoicnt  donné 
bon  ordre  pour  ç'entretromper. 
.£es  gens  du  Comte  de  Clermont 


s'etant  enq|uis  foigneufemém-  dés 
gens  de  là  Princeflè ,  lui  vinrent 
rapporter  bi«n  finement  que  c'é- 
toit  une  Batne  de  Normandie 
qui  ailoit  à  I^jon  recueillir  la  lue- 
cciïîon.  d*un  frère  qu'elle  a  voit 
perdur  depuis  peu ,  &  qui  ctoit 
mort  au  fervice  du  Duc  de  Bour- 
gogne auprès  duquel  il  avoir  ac- 
quis de  grandes  richefles.  La  Prih- 
ceflc  avoît  fciht  cette  mort  de 
fon  frère,  parce  qufcfFeâîvement 
elle  ctôit  en  deuil  alors  pour  la 
mort  du  Dauphin  de  France  frère 
aîné  du  Roy  Charles  VII.  Ayant 
fait  démander  ixxfk  qui  étoit  ce 
Gentil -homme  qui  s'empreflfoit 
fî  fort  aujyrès  d'elle,  its  gens  lui 
vînrdiit  rapporter  que  s'en  étant 
curicùfèmcnt  informez  dci  ceux 
qui  étoient'  avec  lui ,  îls  avoient 
appris  d^cSux  qu'il  croit  de  Berry , 
qu'il  ctoit  fils*  dii  Seîgpeur  d'Â-* 


<  -. 


,  &  qu'il  ponoit  ce  mêma^ 
nom*  Au  refte  pour  Tes  affaires 
&  pour  fon  voyage,  il  ne  dc- 
guifoit  rien  :  jcar  ils  dirent  qu'il* 
vcnoit  de  Hongrie  avec  le  Comte 
de  Clermoht,  &  qu'il  s'^én  re* 
tournoit  à  Paris,  ayant  laiflc  ce* 
Prince  qui  s'en  revenoit  auflî  à- 
cinq  ou  fuc  journées  de  là/  La  ^ 
maifon  dé  Bourgogne  fie  celle  de 
Bourbon  etoient  alors  en  ^ti  in- 
tcrêfs  contraires  5  celle  de  Bour— 
gogne  plus  proche  de  là  Cou- 
ronne que  celle  de  Bourbon ,  fem-^ 
bloit  la  vouloir  exclure  du  gou- 
vernement &  de  Tautoritc ,  corri- 
me  celles  d'Orléans,  d'Anjou >> 
&  enfin  toutes  les  autres  :  car  ce  ' 
Duc  de  Bourgogne  étoit  fort  iiti- 
pcrieux.  La  Princeflc  néanmoins  ^ 
ayant  toujours  oui  dire  beaucoup  ^ 
(de  bien  de  ce  Comte  de  Cler- 
mont  9  en  demandoit  des  nou^- 


tetif^f  ^jcc  Oentil-hoqifl(ie,.cottt^ 
me  iaDamç  qu'elle  rçprereQtoit« 
auroit  dû  le  faire  appareadmeint. 
t!e  Prince  rœondoit  avec  mo- 
deftie«  comme,  s  il  eut  eu  honte 
de  dire  du  bien  de  lui*meme  ;  lant 
qu'ennQ  les  reponfes  ne  revenans 
pàsàjia réputation  qu'il  avait ac- 
qniife,  la  Princefle  lui  demanda 
Vil  çn  avoit  reçu  quelque  dcplaî- 
fîr,  oii  fi  ce  Prince  avoit  chaa« 
ge  depuis  quelque  tems ,  s'il  avoit 
déroge  aux  grandes  e(pérances 
qu'on  avoit  conçues  de  fa  va- 
leur,  s'il  n'aypit  pas  remporté 
trois  ou  quatre  vidoires  »  comme 
on  l'avoir  publié. en  Prance»  & 
enfin  fi  par  quelques  mauvaifes 
qualitez ,  il  avoit  altéré  tant  de 
grandes  vertus  qui  le  rendoient 
fi  célèbre ,  &  fi  renommé  ?  ces 
demandes  le  flatoient  infenfiblc- 
ment  3  quoique  fans  doute  c'eut 

etc 
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été  bien  plus  agréablement  en^ 
cote  ,  s'il  eut  conna  de  qui  elles 
£artoient.  £nfîn  pour  oubliée 
mille  cicconâances  qui  ne  fervent 
de  rien,  ayant  paifé  ce  qui  ref- 
toit  de  cette  journée  avec  cette 
Dame  j  il  s'en  trouva  charmé  > 
Se  à  -un  tel  point  que  par  un  cà« 
price  afiez  capable  d'entrer  en  la 
fantaifie  d'un  jeune  homme  de 
dix- huit  à  vingt  ans  (car  il  n'a^ 
voit  pas  davantage  alors  )  il  ré- 
folut  de  pouiler  fa  bonne  fortune 
i.  bout.  Il  la  fuivit  donc  prenant 
la  route  de  Bourgogne  avec  elle. 
La  beautié  de  la  Princellè  étoit 
auiïl  grande  que  celle  d'aucune 
Dame  qu'il  eut  jamais  vue  à  la 
Cour^  &  Tefpérance  qu'il  conce- 
voir aifément  de  fon  procédé  ci« 
vil  &  obligeant  ,«&  de  la  dour 
ceur  de  fon  humeur  j  l'enfla* 
moient  mervcilleufement  ;  49 
Tome  H  S 
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forte  qu'avec  le  tems  cette  paf- 
iion  née  (î  agréablement^  lui  de* 
vint  à  charge.  Les  mérites  qu'H 
découvroit  en  cette  Dame ,  aug- 
mentoient  fort  fon  amour  :  c^r 
plus  la  PrincejQ[è  approchait  des 
Etats  de  fon  père ,  pins  fa  fierté 
croiflbit ,  &  Tefpérance  du  Prince 
s'afFoiblifToit  5  mais  un  cœur  gé- 
néreux ne  fe  rend  pas  pour  les 
difiicultez;Il  s'y  embarquoit  com- 
me on  fait  au  jeu  »  bazardant  fans 
ceffe,  de  peur  de  perdre  tout  à 
-  fait  ce  qu'il  avoit  déjà  perdu  i  mais 
elle  s'en  vouloir  donner  du  plai«- 
fir  jufques  au  bout.  Elle  avoit  fait 
ce  qu'elle  avoit  pu  pour  Tcmpê- 
cher  de  la  fuivre,  d'une  manière 
toutefois  qu'elle  lui  laiflfoit  tour 
jours  lieu  de  croire  qu'elle  en 
ctoit  bien  aife:  &  de  Cette  forte, 
ce  Prince  ne  fe  pouvant  gatentir 
d'un  appas  fi  dangereux ,  tomba 
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<â€4^s  à  la  fini  mais  d6  forte 
.^ull  rie  s'en  pouvoir  retij;er.  La 
Princcflfc  qu'il  pouvoit  tous  \cs 
jours  entretenir  par  les  chemins^ 
le  charmoit  de  plus  en  plus  ^  Se 
4e  telle  manière  que  11  Ton  eP 
|>oir  diminuoit»  £bn  refpeâ:  aug* 
îDientoit.    Quelquefois   rentrant 
acn  lui-même,  il  fe  demandoic 
^quel  étoit  fon  dcflcin ,  &  fouvent 
il  s'en  faifoit  la  guerre  fecreter 
«lent  s  mais  plus  fouvent  encore 
il  fe  troiïvoit  charmé  i  &  com- 
^men^ant  enfin  à  fuccomber  à  la 
violence  de  fon  amour  ^  il  fe  plai- 
rgnoit  déjà  de  la  rigueur  du  fort 
qui  lui  Êiifoit  trouver  tant  de  grâ- 
ces en  une  perfonne  qu'il  jugeoit 
par  trop  inférieure  à  fa  condition 
pour  en  venir  à  rhymencc  i  mais 
qui  d'un  autre  côté  lui  faifoit  voir 
tant  de  vertu  qu'il  n'en  pouvoit 
cipéceic  une  fort  grande  fatisfac*- 
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tion.  ILa  Princeflë  remarquoic 
bien  (èsdiflfércnstranfports  h  mais 
die  n*cn  jiigeoit  que  par  Tcxtc- 
rieur  non  plu^  que  lui  ^  &  elle  ne 
le  foucioit  pas  fort  des  inquiétu- 
des du  Seigneur  d'Arondc.  "" Au 
refte  elle  vouloir  poufier  cette 
avanture  juiques  au  boutj  qui 
étoit  de  voir  quels  feroient  \cn 
ièntimens  de  ce  Chevalier  >  quand 
il  la  connoîtroit.  Dans  ces  entre^ 
faites  elle  arrive  à  Dijon  ^  &  ron 
peut  ^figurer  les  différentes  pen-^ 
fées  du  jeune  Prince  >  quand  U 
vit  qu*elle  çtoit  fille  du  Duc  de 
Bourgogne ,  Oc  que  Ton  cœur  vé* 
ritàblement  enflammé  ne  s'ctoic 
point  mépris  en  foh  choix  ;  mais 
la  Princeffc  fe  croyoit  bien  la 
plus  rufée ,  &  le  jugeant  interdit 
de  cette  furprife»  elle  s^en  ré* 
joùifToit  merveitleufement  avec 
cette;  Pamc  qui  avoit  été  çovoc 
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fitgne  de  ion  avanture.  Le  Prince 
eut  bien  pu  lui  rendre  le  change  5 
mais  comme  il  fe  fentoit  vérita- 
blcnsent  amoureux  dans  ks  pre« 
raiers  mouvemens  que  put  cau- 
fèr  en  lui  une  conjonâuce  fî  im« 
prévue  Se  fî  agréable  à  (à  paf&on  , 
il.n'y  voulut  pas  aller  fi  vite.  Quoi- 
que cette  Princei&  dans  le  per- 
ibnnage  de  la  Dame  de  Norman- 
die ,  ne  lui  eut  pas  donné  de  fore 
grandes  efpérances  ^  comme  j'ai 
dit  A  elle  l'avoit  engagé  pourtant  » 
4c  lui  qui  fe  fktoit  comme  ua 
Amant  >  efpéroit  peut-être  :  cac 
dans  Tamour  on  e^re  aifément» 
Soit  donc  par  cette  raifon  ^  oa 
bien  parce  qu'il  (çtvoit  bien  quo 
le  Duc  de  Bourgogne  de  le  Duc 
fim  père  étoient  alors  ennemis  i 
&  trouvant  entre  ies  mains  >  il  ne 
voulut  point  découvrir  fa  condl** 
ti9a  r  &  par  une  fantaific  afles 
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bifarc,  pourfuivant  ce  qu'il 
commencée  il  voulut  éprouver  (r 
fans  le  fecours  de  fà  qualité,  il^' 
pour  oit  rendre  fa  perfonne  ai-^ 
mable.  La  PcincefTe  d'ailleurs  qui» 
avoit  reconnu  fà  difcretion  y  for^ 
eiprir  >.  &  les  autres  qualitez  qufe 
étôient  en  lui ,  crut  qu'elle  en  de- 
voit  faire  état.  Elle-fe  conltenttM 
de  Tobliger  à  prendre  un  autres 
procède  avec  elle ,  &  jugeant  fa- 
vorablement de  (à  valeur  &  de' 
§ûn  courage  par  les  autres  quali^ 
tez  qui  étoient  en  lui  y  elle.  pen& 
qu'elle  ne  feroit  rien  qui  fiit  con-* 
traire  au  fervice  de  fon  père ,  fi  pac 
fon  accueil  &  par  un  bon  trait- 
tement ,  elle  pouvoit  obliger  un^ 
fi  brave  Chevalier  d'entrer  dans^ 
les  intérêts  de  fa  maifon..  Etpuis^ 
une  honnête  perfonrie  peut  bie» 
fens  déroger  à  (à  vertu  & .  à  Ibn^ 
feionneur  ^  confeifer  quelle  ne  hai& 
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point  un  homme  par  la  feule  rai- 
fon  qu'il  efl  amoureux  d'elle.  La 
PrincefTe  ayant  reçu  tous  les  hon- 
neurs que  la  cérémonie  veut  qu'on 
rende  aux  per(onnes  de  fa  con- 
dition j  & iyant  fat^isfaitaux  de* 
voirs  qu'elle  devoir  au  Duc  &  à 
la  Duchefle  qu'elle  fut  voir  à  Ton 
arrivée  9  elle  fe  retira  chez  elle. 
Le  Comte  de  Clermont  n  avoit 
point  voulu  la  fuivre  dans  cette 
foule  j  &  il  Tattendoit  dans  fa 
chambre:  la  Princeflc  pour  conti- 
nuer dans  le  plaifir^de  la  Comé- 
die qu'elle  avoir  jouée  durant  tout 
le  chemin  t  ne  l'aperçut  pas  plû-t 
tôt  >  qu'elle  le  fit  aprocher  avec 
Yolante  >  pour  qui  j  comme  je  l'ai 
déjà  dit  >  elle  avoit  beaucoup  d'a- 
mitié ,  prenant  toujours  ce  Prin* 
ce  pour  le  Seigneur  d'Aronde.  Je 
m'aflure  lui  dit-èlle  »  que  vous  ne 
croyez  pas  avoir  û  bien  placé  vo« 
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tre  aflfedion  j  raillant  comme  elle 
avoit  tdûjotirs  fait  avec  lui.  Divi- 
ne Princcflc ,  loi  dit-il ,  mon  cœur 
me  difoit  toûjoursr  bien  qu'il  avoit 
fait  un  choix  qui  lui  ctoit  fort  glo- 
rieux. Il  eft:  vrai  aufTi  que  (ans  unr 
extrême  aveuglement ,  mes  yeux 
dévoient  bien  s'apercevoir  que 
tant  de-beauté  &  tant  de  mérite* 
ne  pouvoient.fe  trouver  dans  une 
perfonne  ordinaire.  Je  fuis  â^» 
chée^  reprit  la  Princeflè,  que  la 
Dame  de  Normandie  ne  foit  plus' 
ici  pour  vous  repondre  :  vous  avezr 
TU  qu'elle  n'a  point  eu  trop  de- 
rigueur  tant  qu'elle  a  été  avec 
vous  >  mais  vous  êtes  un  malheu-^ 
reux  Amant  d'être  devenu  veuf« 
fans  que  voise  Maîtrefle  ibit 
morte.  Belte  Princeflè  »  répondit- 
il  9  s'il  faut  que  cela  foit  «  comme^ 
TOUS  me  faites  l'honneur  de*  me 
ledire  j  j«  ferai  voir  qa'ilpem être 
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des  Artemifes  de  tous  fexes,  & 
fi-  le- notre  jufques  ici ,  ne  s'cft  pas 
trop  pique  ^c  la  vertu  d'être  in- 
confolable ,  je  crois  que  j'en  vais 
€(evenir  un  mémorable  exemple  ; 
mais  je  foufFrîrois  mon  infortune 
avec  patience  s  toute  extrême 
qtfelle  eft ,  fi  je  voyois  que  vous 
daignaffiez  en  avoir  tant  (oit  peu 
de  compaifion.  Pcrfonnc  ne  te 
mérite  mieux  que  moii  j'ai  per- 
du la  Maitreflë  du  monde  la  plus 
aimablie^r  inon  ef^oir  ne  doit 
p^int  lui  (urvivre  j  il  faut  entefr* 
xer  tous  mes  défirs  avec  elle  :  8c 
de  tout  cela  »  je  ne  crains  poinr 
de  vous  maintenir  hardiment  que 
vous  feule  en  êtes  caufe  ;  fi  toute- 
fois c*eft  aflèz  pour  mériter  l'hon- 
neur d'en  être  plaint.  Âronde^ 
xi^liqua  la  Princefle  Je  vous  plains 
auili  :  mais  non  feulement  je  vous 
plains  >  je  vous  feux  fouhger.  Le 
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Prince  ne  poavoic  fe  contçnir  àe 
joie  j  entendant  ces  paroles  ^  mais 
quand  il  entendit  le  refte  »  quoi 
qu'apparemment  elles  fuflënt  aflèz 
obligeantes  j  il  n*en  fut  pas  fort 
content.  Car  pour  vous  montrer  j 
pourfijivit-elle,  que  je  pren6  part . 
à  votre  infortune  »  c'eft  qu>u  lieu 
lie  la  Maîttefle  que  vous  avez  per« 
due ,  je  veux  vous  donner  un 
Maître  qui  tic  vous  manquera  ja- 
mais s  &  que  Vous  êtes  incapable 
de  perdre  par  un  Semblable  acci« 
dent»  Le  Duc  mon  père  tnerite 
autatit  d'étire  fewi  que  la  X>ame 
de  Normandie  j  &  vous  trouve- 
rez  pour  le  moins  aulfi  bon  parti 
auprès  de  lui  que  celui  que  vous, 
pouviez efpércr  avec  elle,  &  c'eft 
de  quoi  je  vops  veux  répondre. 
Gcncreufe  Princefle ,  répartit  ce 
Frince  qui  agifloit  toujours  com- 
me le  feint  AroadCj  mon  fervicè 
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n'a  jamais  été  intereifé  j  &  (l  vous^ 
vouliez  foufffir  que  je  ne  chan* 
gealle  point  de  condition  >  je  m'en 
tiendrais  bien  plus  heifteux  :  car 
j^apréhende  toujours  de  ne  la.pou- 
Voir  changer ,  toute  rigourèufe 
qu'elle  eft.  Aronde ,  répliqua  la 
Princeflè  j  en  (e  levant >  je  ne  vou^ 
en  demanderai  pas  tout  à  fait  vo^ 
tre  avis  :  ce  qui  m'étoit  agréable 
â  y  a  quelques  jours  j  ne  me^c 
feroit  peut-être  pas  toujours^  mais 
TOUS  avez  trop  d'efprît  pour  m'o- 
bligerdc  vous  avertir  quel  doit 
êlrfe"  déformais   votre .  procédé* 
avec  moi.  Après  ces  paroles  elle 
fe  mêla  dans  la  compagnie  d*une 
grande  troupe  de  Dames  &  do 
Cientils-hommcs  qui  étoient  à  un 
autre  bout  de  la  chambre  ,  &  le 
Prince  qui  ne  pat  (bporter  ce  coup 
de  foudre  qui  abatoit  toute  fa  joie 


^   • 


1^4  tei  Mouvdles 

&  toute  û  conftance  ^  fe  (entit  fi 
oprefie  de  douleur  j  que  craignant 
de  découvrir  par  Ton  vifage  ce  qu'il 
avoic  dans  Tame  j  il  fe  retira  en: 
mén\e  tems  au  lieu  oà  fcs  gexis 
tvoient  choifi  ion  logis.  Mille 
différentes  penfées  'le  vinrent  aP- 
iàiUir  i  mais  il  fetoit  inutile  de  les 
exprimer^  il  fufïit  qu'elles  ne  pu- 
rent l'obliger  à  &  déclarer  pouc 
1^  raifons  que  j'ai  dites  j  6c  que 
de  plus  en  plus  il  fe-  trouva  telle- 
ment épris  des  ckirmes  &  du  mc^ 
rite  de  la  Princeflë  j  qu'il  ne  fiie 
plus  en  fon  pouvoir  de  s'en  éloi- 
gner. S'il  n'eut  été  que  ce  qii'ii 
piaroiilbit  j  il  étoit  le  plus  heu« 
xeux  homme  du  monde  :  car  la 
Princeflë  n^  lui  manqua  point  de 
parole.  Dès  le  lendemain  elle  le 
£t  connoître  au  Duc  fon  père  , 
^  il  en  se^ût  tout  Taccueil  qu'un 


patfiiH  Ghcvalier  en  pOTVOît  pCr 
pércr.  Ses  bien-faits  mêmes  fiii- 
virent  t>ien-tôt  les  charges  j  les 
penfions  lui  venoient  âins  qu'il 
les  briguât  ^  &  il  étoit  obligé  de 
les  accepter  s  de  peur^  de  iè  6itre 
reconnoître  pov  cet  t<ïTai^on  mê- 
me, i^oiqu'il  fut  fort  changé  de* 
puis  tjrois  ans  qu'il  avoit  quitté  U 
France  ^  il  ne  fè  montroit  guère 
dans  les  grandes  Afiemblées  :  Il 
étoit  le  plus  fouyent  chez  laPria- 
celle  dont  la  Cour  n'étoit  pas  (i 
groflè  que  celle  du  Duc ,  &  en^ 
core  il  obfet voit  toujours  de  choi«* 
-fir  les  heures  06  il  y  avoit  moins 
de  monde.  Cependant  il  y  avoil 
alors  auprès  du  Duc  de  BourgQ4i 
gne  un  Prince  du  fang  d'Angle^ 
terre.  Ce  ^^.oyaumc  eft  fort  lu  jet 
aux  grandes  révolutions  »  &  dans 
ce  tenis  -9  il  s'en  iît  une  des  plus 
mémorables  que  iron  ave  jasiaîl 
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vue  en  aucun  Etajr.  "^  Un  Roy 
régnant  dans  l'oifi vête  parmi  les 
délices.  Se  dans  la  plus^grande 
tranquilité  qu'un  Prince  put  fou- 
haiter  j'vit  en  peu  de  tems  fcm 
Royaume,  révolté  contre  lui.  Un 
autre  Prince  de  l^i^maifonde  Len^ 
daftce^qui  fe  plaignait  que  celui- 
-ci  cm  k>n  père  avoir  iifurpé  le 
Royaume  furiui^  prit  cette  occa- 
fion^  &  fe  fewit  (i  bien  de4a  cha- 
leur des  peuples  révoltez  ,  qu'ils 
contraignirent  le  Roy  de  fignei 
lui-même fon  Arrêt ,  &  de  fe  con- 
damner à  une  prifon  perpétuelle 
&  fort  rigoureufe.  Un  Prince  qui 
itoit  fon  parent  fort  proche ,  fér 
•tant  fauve  de  la  tempête  qui  avoir 
'^t  pcrir  toute  la  maifon  >  s'étoit 

4 

,  *  Richard  IL  txeme-aeai^iéffle  Roy  dM A- 
gîctcrrc,  il  fut  obligé  de  fc  depofcr  par  un 
ate  du  x9.  Sep temm  13^^.  apr^s  xx,  aac 
4e  xc^e. 
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réfugie  en  la  Cour  du  Duc  de 
B0i|£gogne,,  après  avoir  en  vain 
tâche  par  (a  valeur  d'aider  à  ce 
miferable  Roy  à  recouvrer  ce  que 
(à  mauvaife  fortune  lui  avoir  fait 
perdre.  Le  Duc  le  faifoit  fubfif- 
ter  h  mais  comme  celui  qui  s^é- 
toit  empare  du  Royaume  d'An- 
gleterre j  devint  un  formidable 
Prince  par  les  divifions  qui  défo- 
krent  toute  la  France  »  \e  Duc  de 
Bourgogne  qui  étofr  un  homme 
{>lus  ambitieux  que  charitable  ^ 
n'avoit  garde  de  s'attirer  un  (i 
puiflant  ènriemi.  Il  fè  contentoit 
de  laifTer^vivre  en  fureté  le  Duc 
de  Clarènce  (  c'eft  ainfî  que  s'ap- 
pelloit  ce  Prince  qui  s'itoit  réfu^ 
''gié  dans  (es  JEtats  )  &  de  ne  lui 
refufer  rien  de  ce  que  par  les 
droits  de  rhofpitaîitc  les  Princes 
fe  doivent  les  uns  aux  autres.  Or 
celui-ci  étoit  fort  bien  fait  de  Çz 
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pgtÇoûtit^  &  homme  qui  p<Nir 

parvenir  à.  fes  ans  j  avoir  amant 

4*6rprit  qu'un  autre  j  &  qui  fans 

4oute  eut  eu  un  meilleur  fùccèsj 

Xi  la  fortune  ne  fe  fut  pas  décla* 

rée  ou vertenient.  contre  tous  [es 

projets  .:  en  <:da  véritaUement 

héritier  du  malheur  du  Roy  j  dont 

il  foutenoit  les  droits.  Se  trou« 

vant  donc  en  la  Cour  du  Duc  de 

Bourgogne^  dont  il  voyoît  bien 

qu'41  maadidit  en  vain  le  fecours  « 

il  crut  qu'il  ne  pouvoic  mieux 

fa^e  >  que  de  tâcher  d'entrer  dans 

ion  alliance.  I^e  Duc  a;iroit  deux 

filles.  La  prenu^re  qui  avoir  été 

laarice  au  Dauphin  .de  ^France;, 

ic  l'autre  j  cette  Pripceflè  donc 

je  raconte  Thiftoire.  Ce  fut  à  celle* 

jci  qu'il  fut  obligé  de  s'adreflèr. 

Ainfi  9  ibit  par  ce  motif  «  foie 

qu'effeélivemeat  il  fut  épris  des 

beautez  de  la  Princeâè  i  ^commo 

€Cl4 
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éeia  ecoit  aiTez  pofliblft ,  il  n'c- 
pargnoit  rien  de  tout  ce  qui  le 
pou  voit  rendre  aimable.  Il  avoit 
pourtant  ce  malheur  que  la  Prin>- 
ceâe  n  etoit  pas  perfiiadée  de  ipn 
amour  >  &  cette  infortune  n'eft 
pas  petite  :  car  ce  n'eft  pas  poui; 
être  bien-tôt  aimé  »  que  de  voie 
ùl  Maîtrefiè  douter  fi  l'on  aime, 
^a  galenterie  etoit  commencée  il 
y  avoit  long-tems  5  mais  la  Prin- 
ceflë  rimputoit  plutôt  à  la  nccef- 
fité  de  Tes  afEaires  qu'à  une  forte 
inclination.  Il  continuoit  ncan^ 
moins  avec  couftance^  &  il  ne 
&  rebutoit  point.  D'un  autre  côté 
la  Princefle  ne  lui  donnoit  pas 
lieu  de  tourner  cette  padlon  en 
rage  &  en  haines  elle  lui  faifoic 
toujours  voir  qu'elle  dépendoit 
de  fon  pAe  ^  &  cependant  com- 
me rinfortune  &Ja  qualité  de  ce 
Prince  meritoient  toûjoui^  beau^ 

Tamc  IL.  S 
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coup  4c  ferpefil  d  une  pcrlbnnc* 
gcnerCufe  &  bien  nce ,  elle  vivoitr 
avec  lui  fort  civilement.  Le  bruit 
de  cet  amour  ctoit  fi  pi4>lic ,  qu'ilî 
eut  ctc  bien  difficile  que  le  Comte 
de  Clermont  n'en  eut  apris  quel- 
que chofe::&  d'ailleurs  il  ctoit  fiî 
affidu  chez  la  Princeffc ,  qu'il  ctoit 
bien  mal-aifé  qu'il  n'y  vit  fou  vent 
ce  JPrince  étranger  ,  qui  commet 
fon  Rival  n'y  avoit  fans  doute  pas 
moins  d'affaire  que  lui.    Mais 
quand  il  n'en  auroit  rien  appris,, 
il  croit  impoffij^le  qu'il  ne  s'en- 
apperçùt  cette  fois  cntr'autrcs», 
Le  Duc  de  Glarence  avoit  un 
Muficien  de  fon  pays  qui  ctoit 
en  grande  réputation  i  il  Tame- 
noit  fouvent  à  la  Princeflc ,  parce: 
qu'elle  aimoit  la  Mufîque:&  conv- 
me  il  ne  chantoit  d'orainaire  que: 
àts  airs  Italiens  où  Anglois ,  la^ 
Brinccflè  lui  ayant  témoigne  la 
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jour    précèdent-  qu'elle  aimoit 
mieux  les  nôtres ,  ^cettc  fois  il  * 
chanta  ces  vers. 

f*ai  four  nus  mvieux^ 
Les  plus  puijfans  des  Dieux. 
OÙ  dms^je  helasl  chercher  quelque 
retraité  ï     , 
Bien  loin  de  me  fauvery 
Ou  je  Vai  cm  trouver , 
Helàs  !  fy  trouve  ma  dejfaite. 

Ces  Dieux  onp  contejlé 
Long'tems  ma  liberté  , 
Sans   que  Von  vit  où,  penchait  la 
viiîoire. 
Mars  enfin  nCa  laijfe»^ 
uimour  m'a  fort  pre^éi 
Muis  vos   beaux  yeux  en  ont   la 
gloire.' 

Las  !  en,  vain  de  la  mortj> 
Et  dei  rigueurs  du  fin 

/         Su 
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^  J*4ivois  fauve  ma^jranchifi  ^  iwi 
vie  ; 
C^  çi^/  ni  était  rejlé 
*  Malgré  leur  cruauté  y 
Vous  me  late^i^y  belle  SilvieX 

Mais  malgré  leurs  rigueui^j 
Au  moins  dans  mes  malheurs 

favois  toujours  conjervé  lejférame:^ 
Cependant  jt  la  fer ds 
Depuis  que  je  vous  fers  ^ 

:Efl'Ce  le  prix  de  ma  confiance  t 

Le  Comte  de  Ctermdnt  eteirprt • 
ftnt  à  cette  galanterie ,  &  il  était 
bien  mal-aifé  qu'il  n'en  comprit 
le  fujct  :  car  Phiftoire  de  fon*  Ri- 
v.al  croit  trop  viïîblcment  dccritta 
ilans  ces  vers  j  la  bonne  mine  dt^ 
Prince  étranger  pouvoir  l'inquic-^ 
ter ,  quoiqu  ir  ne  fut  pas  en  un* 
état  forr  digne  d'envie  j  il  pou- 
Y«oit  arriver  des  révolutions  eo^ 


tirpQiys  qui  eft  &  fujet^uix  grand# 
changemenS)  &  d'ailleurs  la  PriiK 
cefle  était  G.  genereufe  j  que  la^ 
mauvaife  fortune  de  Ton  Rival  n« 
pouvoir  pas  Tallurer  tout  à  fait^ 
ainfî  il  étoit  fort  ai£e  d'apprendre 
par  cette  galanterie  qu'il  n'étoic 
pas  plus  heureux  quelui^  Arondr 
obfervcîc'  diligemment  touter 
€ho&s  j  &  il  étoit  vigilant  corn-*- 
me  un  Rival  qui  n'eft  point  aiméy 
toutes  Ces  adions  étoiem  fi  bien' 
composes  j  unt  de  re(peâ  fe  mér 
loit  à  l'affiduité  qu'ils  avoit  auprès 
de  la  Princefië,  quelle  ne  pou-^ 
voit  condamner  fon  procédés^ 
mais  ce  n*etoit  pa^  afiez-  pour  un- 
homme  qui'  aimoit  fi  ardament. 
La  Cour  de  cette  Princefle  étoit 
fort  divertiflante ,.  c'étoitr  le  ren- 
dezrYOus  de  cequll  y  avoit  de- 
plus  parfait  à  la  fuite  du  Duc  ion 
père.  Les  comédies  ^  les  bals  t  let* 
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feftitïs^^  les  promenades  3  &  tout 
€0  qui  peut  compofèr  les  plus. 
agréables  pa(&-tems  n*y  njan-, 
quoient  point  félon  les  faifons  ^ 
mais  ce  qti'îl  y  avoit  dé  plus  fin- 
gulier  ^,  c'écoit  o^t  pendant  un 
Carnavdj.dnq.ou  fix>Daaies  de 
&s  plu^  particulières  amies  s'y 
xetidoicnt  tous  les  (birs  à  rentrée 
dé  la  nuit  «  &  elles  joùoient  à 
mille  jeux  differèns  qu'elles  in- 
ventoient  foûvent^  où  la  Prin- 
ceflciatnbloit  s'attacher  avec  af- 
fcdion.  Le  Duc  de  Glârerice  y 
étoit  fort  affidti>  tant  parce  que 
là  Princeflfe  fem^loit  s'y  plaire,, 
que  parce  que  la^  compagnie  fe 
divifint  félon  les  loix  de  ces  pe- 
tits >eur,  on  lé  mcttoit  prefquc* 
toujours  auprès  de  la  Princeflè ,. 
par  rapport  à  leurs  conditions^ 
De  cettfe:  manière  il  avoit  plus 
fbûvcnt  occafîondc  1  entretenir^ 
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quc^  dans  tous  les  autres  ^iffc^^ 
vcms ,  ce  qpi  ne'plaifoit  point  da - 

tout  au  jcuffc' Prince  dcguifér- 
quoiqu'il  fut  toujours  de  cer  jeu^ 
par  la  faveur  de  la  Prfnce%  ^  it^ 
écoit  cependant  obligé  pour  ne  fe 
pas  découvrir, de  céder  beaucoup' 
de  chofes>  mais  pour  le  confo--^ 
1er  y^omme  il  chcrchoit  toujours^* 
quelque  occafîon  de  lui  adreiTer 
quelque  pttole  gracieufif  j  fan^' 
qu'elle  put  s'en  oflfenfcr  j  il  s'en 
prefenta  quelques  jours  après  un&^ 
bien  agréable  &  bien  extraordi-/ 
naire*  J'ai  dis  j  ce  me  (cmblc  ,^ 
comme  par  la  faveur  de  la  Prin- 
ccflc,  Arondè  réuflît  prompte— 
ment  en  cette  Cour  i  fa  bonne 
mine^  fon  efprit  &  les  grâces  de  ' 
la  nouveauté  quiefl  fî  puiffante* 
dans  toutes  les  Cours  i  principa- 
lement en  celle  où  règne  Thu- 
meur  des  François  j  le  mirent: 
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biea*tôt  en  celle-d  dans  un  nng 
confidérablc.  Il  arriva  cependant 
que  comme  la  Princefie  lui  té- 
moignoit  publiquement  afîez  d'ar 
]tiiti^>  le  Duc  de  Clarence  crut 
qu'ini'y  avoit  perfonne  plus  pro- 
pre à  faire  réuffir  fon  deflèin  que 
lui:  ne  pouvant  s'inu^iner  qu'un 
homme  de  la  condition  dont  il 
paroiflbit  être  j  put  avoir  d'autres 
penfée&  en  cette  Cour  que  celle 
d'y  faire  fa  fortune  >  la  Prince0e 
le  lui  avoit  pre(enté  elle-même  ^ 
Se  depuis  perfuadé  que  c'étoit  ua 
homme  dont  il  pouvoit  tirer  quel- 
que utilité  (  ce  qui  fait  agir  \cf 
grands  Princes  aufll-bien  que  le» 
particufiers  )  il  rfy  avoit  forte  dr 
carefle  qu'il  ne  lui  fît  :  un  jour 
donc  dans  une  promenade  qu'ils 
f^Uibient  à  cheval  j  l'ayant  écartr 
de  fà  troupe  pour  quelque  tems^ 
il  fe  mit  à  lui  faire  cent  amitiez  j> 

Kdoublii 
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redoubla  Ces  carefles ,  &  les  pro- 
mcfles  qu'il  lui  avpit  faites  de  lui 
donner  des  marques  de  fa  bien^ 
veillance ,  fi  jamais  la  fortune  lui 
ctoit  favorable.  Enfuite  il  lui 
parle  de  {es  e(pérances  ,  lui 
communique  Ces  projets  pour 
fpn  rétablillèment ,  &  lui  donne 
enfin  toute  la  part  qu'il  pour- 
voit lui  donner  en  fa  confidence* 
Aronde  lui  répondoit  avec  le 
plus  de  foumiiTion  qu'il  lui  étoit 
poflfrblei  mais  découvrant  ainfî 
le  but  de  tant  de  carefles ,  &  que 
tout  cela  n'étoit  que  pour  l'o- 
bliger d'entretenir  quelquefois 
la  Princeflè  en  fa  faveur ,  il  ne 
put  s'empêcher  de  fe  réjouir  en 
lui-même  d'une  fi  extraordinaire 
avanture.  Il  lui  répond  d'abord 
que.fon  crédit  iétoit  fort  mé- 
4iocre  auprès  d'elle  »  &  il  lui  dit 
qu'il  étoit  bien  vrai  que  cette 
nme  IL  T 
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Princeffe  ayant  beaucoup  îdc  gc- 
nercfîté ,  &  ayant  crû  avoir  ôc* 
càfîon  de  l'employer  en  fa  per- 
fonne»  elle  lui  avoit  témoigné 
de  la  bien-veillancc  j  mais  que 
de  croire  qu'elle  put  déférer  quel* 
i^ue  chofe  à  fes  conlèils  dans  l'âge 
où  il  /étôit  y  c'étoit  une  chofe  dont 
il  ne  pouvoit  pas  fe  vanter.  Pour 
conclufion  néanmoins  il  remér-^ 
cia  ce  Prince  de  l'honneur  qu'il 
lui  avoit  fait  de  le  juger  capable 
de  le  fervir  en  un  fi  haut  dtflein , 
&  il  lui  promit  de  ne  làifler  écha- 
per  aucune  occafion  de  faire  re^ 
inârquer  à  la  Princeffe  fon  mé-^ 
rite  &  ia  paflion.  Dès  lô  jour  mê- 
me j  il  en  eut  la  commodité  telle 
que  le  Duc  de  Clarence  Teut  pâ 
fouhaiter  pour  lui-même  :  car  il 
ftouva  la  Princeffe  fort  difpofée 
pour  l'écouter.  Elle  avoit  paffé  la 
jfôurnéa  ièule  j  *&  elle  ne  Tapper** 


r 


çn  pas  plûtdc  qu'elle  s'approcha 
dé  lui ,  pouf  lui  demander  deg 
noiiTelles  de  la  promenade  dtf 
Duc  de  Clasenc^  :  car  elle  fiça- 
voit  biem  qu^ils  etoient  partis  en-» 
fembte:,  patîce  qu'ils  avoient  paf- 
fê  à;  cheval  dcvan£>fon  logis.  Prin- 
ce^, tui  rcpond^it-il  3  notre  pro-' 
œenade  a  été  telle  qu'il  «ft  aifé 
de  fe  le  figurer  par  la  beauté  du 
jou£  que  nous  avons  choifi  3  mais 
vouâ  fo^vtz  en(x>r6  îuget  démon* 
divettfflemeht  par  ThoÂneur  que 
foi  rp^û  d'avoir  prcfqùe  toujours 
entteténH  le  Duc' de  Clarencc , 
&  d'avoir  toujours  parlé  du  mé- 
rite &  4e  la  beauté  de  la  plus 
charmatite  ï^rinpeâe  qu'il  y  ait' 
aiî^^moKiikv  Votr^  divertiâèménc 
étoit  méâioNcre  3*ltti  rcpondit-elle, 
fi  réloquence  dû  Prince  /  &  la' 
beauté  du  jour  ne  vdus  en  ont 
fi>uriti  ilûineSlMi^ ftijet.  Il  étoit^ 

Tij 
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td ,  répliqua  ce  Prince  j  qu'il  ne 
'&  paflfera  jour  de  ma  vie  que  je 
t^c  m'en  fpuviennc  :  car  enfin  ju- 
gez de  la  bonne  fortune  que  j'y 
ai  trouvée  j  puifquc  je  penfe  y 
avoir  rencontré  une  occafion  de 
vous  dire  fans  yous  ofFencer,  que' 
vous  ne  voyez  pas  toutes  les  pei- 
nes que  vous  faites  fpuffrir  5  qu'il 
eft  impoffible  de  vous  voir  fans 
mourir  d'amour  pour  vous  ^  & 
qu'il  y  a  un  mal-heureux  qui  n'at* 
tend  que  l'heure  de  la  mort  pour 
s'être  trop  témérairement  expdfc 
à  vos  divins  regards*  Je  ne  içai 
p^s ,  reprit  la  Princeflè ,  qui  n'en- 
tendpit  que  la  moitié  du  fens  de 
ces  paroles  j  &  qui  les  attribuoit 
toutes  entières  au  jeunç  Arondc» 
quelle  extràordinaife  avantprp 
peut  vpus  avoir  donné  lieu  dç 
croire  que  je  dois  foufFrir  des  ex- 
ttavaganccs  en  une  XaifQQ  plutôt 
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qu'en  Tautre.  Belle  Princefle,  rc* 
pliqua-t-iii  vos  charmes  ne  font 
pas  ians  doQte  11  confideriez  dans 
leurs  conquêtes,  qu'il  faut  que 
nous  le  fbyons  dans  nos  re^e£t5j^ 
&  fi  tous  objets  peuvent  en  rcP* 
fentir  la  puiflànce ,  je  fçai  fort- 
bien  que  tous,  ne  doivent  pa^ 
avoir  indifFcremmcnt  la  liberté 
de  découvrir  leurs  bleflfures ,  & 
de  s'en  plaindre.  Et  pourquoi, 
dit  la  Princefle  >  en  l'interrom- 
pant d  un  ton  un  peu  fier,  croyez- 
vous  plutôt  être  des  derniers^que 
toutes  les  perfonnes  que  je  vois  ^ 
jugez  plus  favorablement  de  mon 
refped,  répliqua- t-il  >  il  faut  qu'A- 
ronde  ie  tailè  pour  lui  \  mais 
Aronde  ne  peut-il  point  parler 
pour  le  Duc  de  Cbrence  f .  eu  mê- 
me tems  la  Princefle  qui  ne  com^N 
prenoit  {5as  tout  à  fait  ces  paro^ 
les,  voulut  en  avoir  l'explication: 

Tiij 
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&  fur  ce  ftijiôt ,  ce  Primcô  lui  r^ 
conta  comme  ce  Duc  l'avait  prie 
die  L'entraenk  de  i'aontouc  qtfU 
avoit  pour  elle  j  mais  d'une  fa- 
çon fi  galante  &  fî  induûxieuâ;  » 
que  la  Princefïë  ne  put  s'empê- 
cher de  fouffrir  le  récit  qu'il  lui 
en  fit  y  quoiqa'il  ne  laiflat  pas  de 
lai  faite  connoître  que  ce  PrîiKrc 
ctoit  fî  mal-heureux  en  toutes 
çhofes  j  que  même  en  fes  amours  » 
k  s'étoit  adreâfé  à  fon  SLival  pour 
«a  îao^o  Ton  confident  :  car  eskôa 
frcMot  contrlofion  de  cette  avan-f 
aB?e  j  enttMt  ézns  une  Taîllem 
dont  la  Prîncei&luiibumifibit  k 
itijet  iaiènfîblement  :  adora>bte 
PrinceiTe  »  lui  dit-ii  >  Jbe  Duc  de 
Ciarepce.'ay^dt  beibin  d'un  «rsu- 
eheinieat;poiinroui  dire  qu'il  \soo$ 
aitne^  ne  s'cft  pas  mépris  an  choix 
qu'il  f  n  a  fait  par  la  rdTeiinblan- 
ce  i^ejcette  Dame:  que  )'ai  fi  paf^ 


fionncment  aimée  pendam  notrç 

voyagç,  avoit  Thpnneqr  d'avoir 

^vec  vous.  Nul  ne  peut  ixueux 

fçavoir  que  moji  la  puiflànce  d9 

vos  charn^e^  9  nul  ne  peiit  mieu}( 

dire  combien  il  eCt  mal-aifé  de 

s'en  défendre ,  &  combien  il  e^: 

difficile  de  diminuer  de  la  paf^ 

QcM  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 

concevoir  pour  tout  ce  qui  vous 

TCÛemble.  Enfin  pour  en  revenir 

^  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 

dire  y  vous  ne  fçauriez  trouvçi; 

pauvais  que  jç  me  réjoùilTe  d'un9 

^vanture  ii  extraordinaire ,  puiC-^ 

qu'au  moins  je  vous  puis  apprenr 

drCi  fans  vous  offenfer^  quie  Iç 

Duc  de  Clarence  m'a  commande 

de  vops  dire  ces  mots  iëulemenr.' 

f€  meurs  pmr  vous  trop  aimer,  Jç 

vous  aûuce  qu'on  ne  vous  a  peutf 
être  jamais  lien  dit  de  plus  véri«- 

table,  y 4ipan):  ppur  qui  je  parle^ 

T»'« .  • 
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cft  contraint  de  fe  fcrvir  de  Tap- 
parcnce  d'un  autre  :  mais  belle 
Princeflc  ,  la  chofe  du  monde  la 
plus  fouhaitable  en  amour  >  &  la 
plus  difficile  à  obtenir,  eft  de  pou- 
voir bien  dire  à  fon  gré  combien 
l'on  aime ,  &  combien  on  a  de 
peine  quand  on  ne  fçauroit  i*ex- 
4)rimer.  La  Princeflc  avec  toute  fa 
fierté  >  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'adreflè  &  re(prit  du  faux 
A  ronde  i  mais  étant  fort  remplie 
de  la  grandeur  de  fa  naiflànce  ^ 
toutes  les  qtialitez  qu'elle  aimoit 
en  ce  Chevalier ,  ne  faifoient  nul 
effort  fur  fon  inclination.  Tan- 
tôt pour  n'avoir  pas  lieu  de,s'of- 
fenfer  contre  lui ,  elle  feignoit  de 

*  ne  rien  comprendre  aux  difeours 
qu'ici  lui  tcnoit  de  cette  nature  : 
quelquefois  elle  lui  en  faifoit  une 
douce  guerre  d'un  ton  toujours 
railleur  9  pour  lui  faire  connoître 
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qu'elle  n'en  vôuloit  rien  croire  ;' 
mài^    il  n'ofoit  pas  s'émanciper 
davantage  ^  ce  qui  lui  donnoit  de 
cruelles  gênes.  Il  n*oublioit  rien 
pourtant  de  tout  ce  qui  pouvoir 
lcr%àr  à  fcs  fins ,  &  il  fe  condui- 
foit  toujours  dans  fà  paffion  avec 
tant  d'adrefle  ^  qu'il  ne  faifoit  rien 
qui  le  put  contraindre  de  décpu*- 
vrir  (à  condition^  ni  rien  qui  put 
tendre  la  fable  de  la  Cour 3  cer 
A  ronde  dont  il  joùoit  le  perfon- 
nage.  Si  la  Princcflc  vantoit  quel- 
ques vers,' ou  quelque  lettre  de 
galanterie-  pour  être  bien  faits , 
il  Içavoit  toujours  quelque  Son- 
net y  quelques  Stances  ^  ou  quel^ 
que  Poulet  qui  revenoit  à  (on 
avanture  ;  foit  que  comme  un 
Amant  aflcz  oifif ,  il  les  fit  lui- 
même  :  car  il  en  étoit  fort  capa* 
ble  3  n'ignorant  rien  de  toutes  les 
règles  de  la  Poëûc ,  &  ayant  le 
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gojât  fort  excçllcnt  pour  bien  jq- 
gçîc  &  pom:  t>ien  écrire  i  foit  qu'il 
en  récita  de  quelque  Auceuc  de 
1a  Cour  de  France ,  q^i  fe  rapor- 
ta0ènt  toûjoiH'^  à  fa  çQi\dition 

prefeme.  Le  foir  de  ce  mims^ 
jpur  j  la  Pi'iiice0e  dansant  am: 
chanfbns  >  &  faUaru  danfer  avec 
elle  ces  Dames  qui  compcfoient 
le  plus  fouvejat  ik  Cour  ^  ^  au- 
tant d'hommes  s  comme  i^  vint 
à  ion  tour ,  tournant  les  yeux  fiv 
elle  j  il  cb^nta  ces  vers  >  lui  fai- 
ânt  aiTez  comprendre  par  Tes  re- 
gards pâffiQnnez  ,  &  par  fes  pa- 
K>les  fort  taadres  que  nulle  autre 
qu'elle  n'en  avoit  été  le  fujet. 

^h  que  mes  yeux  font  contens  j 
^u  moment  qu*ils  vous  regardent  ! 
Mais  mon  coeur  en  même  tems 
Connoiffant  ce  qu^ils  ha^rdent^ 
Leur  défend  de  rechercher 
Un  bien  qui  conte  fi  cher. 
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Zi>um.  Us  mm  que  llamour 
Le  tourmente  ^  le  Jechire  ^ 
Songeant  au  plaijir  du  jour , 
N'^ai'je  pas  raifin  df  direi 
Ah  mes  yeux  pourquoi  chercher  ^ . 
Vn  bien  qui  xoùte  fi  cher. 

De  vains  (^  cruels  defirs  ï 
ïhs  ennuis ,  de  longues  veilles 
Suivent  de  prés  les  plaifirs 
ïy avoir  vu  tant  de  merveilles. 
Sans  cela  qu*  il  fer  oit  daux^ 
Philis^  d'être  auprès  de  vousi 

Un  autre  fois  au  lieu  de  quelques 
Vex8  qu'il  tel  avoir  dit ,  Se  qu'elle 
avoit  trouvé  à  fan  grc  ;  ccmimc 
elle  les  lui  demanda  j  il  lui  don* 
na  ce  Sonnet  dans  le  tems  qu'elle 
fortoitj  âèn  que  n'étant  pas  en 
lieu  où  elle  put  lui  dire  qu*il  s'c- 
foît  mépris ,  elle  le  lût  cependant 
plutôt  que  les  autres  ^  parcff  qu'il 
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le  trouvoit  plus  conforme  à  Vé* 

tat  de  Ton  martyre. 

» 

SONNfEt. 


QUe  je  crains  votre  vue  ^  au$ 
je  la  Jouhaite , 
Que  jy  trouve  pour  moi  de  joie  (^ 

de  tourmtns  ! 
Dans  mes  déjirs  cache^,^  dans  ma 

crainte  Jecrete 
Je  n^aproche   de  vous  quavec  des 
tremblemens. 

Je  meurs  quàruije  vous  quitte^  & 

mta  langue  indifcrete  ^ 
Qui  ne  peut  près  de  vo0s  cather  mes 

fentimem  j  * 
De  ma  témérité  trop  fidèle  inter^ 

prête  j 
M  en  fait  aprehender  les  jujles  chiz 

timens. 
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.^e  piujfre  avec  plaifir  une  peine 
infinie  y     • 
Mais  fi  Je. vos  heatix  yeux  y  aime. 

la  tyrannie  i 
Si  four  m'en  àjfiranchir  jp  ne  fais 
nul  effort , 
Comment  vivre  fins  voir  lobjet 
de  fim  martyre , 
Le  voirv/ans  finpirer ,  fiupirer.fiin^ 

le  dire  ; 
Ou  le  dire  du  moins  fzns  mériter  la^ 
morti 

Toutes  CCS  marques  qu'il  don- 
noit  de  fon  affeâiorij  lui  Tçin- 
bloient  trop  légères.:  &  quoiqu'il 
fut  dans  la  crainte  d^être  banni 
d'un  lieu  où  il  faifoit  confiiez 
toutes  les  délices  de  fa  vie  s  pu 
de  pexdre  enfin  cette  familiarité 
qu'il  avoit  .acquife  pai:  foa  dcgui- 
fcment^  &  par  un  nom  fiiéloiT 
gné  du  ûcn  j  il  iie  pouvoitiong: 
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tems  vivre ,  uns  fe  déclarer  da- 
yantagc.  Un  jour  qu'il  croit  dans 
la  chambre  devlaPrincefle,  tisoljR 
vant  fes  tablettes  iut  une  table  > 
&  tente  par  une  li  belk  occafion^ 
il  écrivit  dedans  ces  parofacs. 

Que  tes  loix^  amour ^fint  cruelles! 
iQue  lnal4>eureUx  font  ^ew^*  çîw?  ta 

feux  enjlamerl 
plus  malheureux  enc^r  €eux^qm-tè 

fint  Jîdelles  5  .         . 

Mais  (jui  peut  vivre  fans  aimer  ? 

Hilasl  c^efi  ce  ^uerVan'^frôUM 
hien  en  vous  voyant^  0  troffarfaive 
JPrinceJJe  i  mais  quelles  loix  fint' plus 
cruelles  que  les  vôtres  ho»  ne  peut 
i>ous  ^oir  fans  rencontrir  la  mort  y 
(&*  cette  mort  que  vous-  domte^  i$H 
dijferemment  k  tous  y  den^ient  tncore 
un  crime  à  celui  qui  la  foujfre^  s^il 
n]efï  di^  de  lafouffrir^ 
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Ôoiftîtncil  acfetevodt  d'ccrirc  ces 
parotes-:»  la  Pdfîceile  iotût  de  foti 
cabinet  5  un  voleur  qui  fe  trouve 
furpris  dans  fon  larcin ,  ne  dc- 
DMute  pas  plus  confus  que  lui  : 
car  plein  de  refpeâ  comme  un 
homme  qui  aime  véritablement  j 
&  s'apercevant  qu'il  avoit  fans 
doute  trop  o(c  $  il  ne  put  foufFrir* 
tes  regards  de  la  Princeflfe  qui 
s'approcha  auffi-tôt  qu'elle  vit 
qu'il  remettoit  i&s  «ablettes  fitf 
ia  table  j  pour  lui  demander  qt 
qu'il  en  voulôit  faire  :  &  en  mê- 
me tems  les  ouvrant  ^  elle  jetta 
lès  yeux  fur  ces  lignes.  La  con- 
.  fûfion  qui  étoit  fur  le  vifage  d*A* 
rdnde  ^  lui  donna  encore  plu$  de 
i:olere  >  qu'elle  n'auroit  peut^êtrd 
pas  eu  /s'il  avoit  tourné  TaflFaire^ 
Comme  il  avoit  de  coutume  j 
mais  il  ne  poiwoit  lui' dire  un 
feul  mot  1  tant  il  étoit  éperdu  1 
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&  ion  n'eut  jamais  die  qu'il  etolt 
ce  brave  Prince  qui  avôit  fignale 
Son  courage  en  tant  de  batailles^ 
tant  il  trembloit  à  Tafped  de  ci:tte 
Princefle  >  qui  enfin  ne  pouvant 
plus  retenir  (à  colère  j  lui  dit  ces 
paroles.  Aronde,  fi  je  n*crois  re- 
tenue par  quelque  çonfidei;atioQ 
'qui  procède  de  la  bien-veillance 
(5c  de  Tamitié  'que  j'avois  pour 
vous  ,  je  vous  defFendrois  ipa 
chambre  Sx.  ma  prefenci^  pour 
toute  votre  vie ,  &  je  vous  retj- 
drois  le  ridicule  de  toute  la  Cour> 
mais  prenez  ces  mots  pour  un 
fage  avertiffement ,  &  guerifle.z- 
vous  de  vos  folies,  pu  aprehen- 
dtZ'tïï  le  fuplice.  Grande  Prin- 
çe(fe  j  répartit  ce  Prince  >  tout 
çperdu ,  après  ce  que  j'ai  ibufFçxt 
pour  ne  vous  pas  déplaire  depuis 
un  fi  Ipng-tems^  je  fuis  en  état 
^e  ne  rien  apreheader  pour  ma 

vie  J 


vie  j  pour  mon  honneur  >  où  pouc 
mon  repos  i  mais  votre  colère 
eft  même  redoutable  à  qui  ne 
craint  pas  la  mort.  Il  vouloit 
continuer  &  (è  juftifîer  fut  la  vio* 
lence  de  foQ  amour  >  &  fur  la 
longue  contrainte  où^il  yivoicj 
&  fe  déclarer  peut-être  j  s'il  Ta- 
voit  vûë  tant  foit  peu .  touchée 
de  tant  de  preuves  qu'il  lui  avoir 
dopnées  de  Ton  extrême  paûlon  > 
mais  elle  ne  lui  en  donna  pas  le 
loidr  :  car  Tinterrompant  foudain^ 
&  répétant  prefque  les  mêmes  pa« 
rôles  qu'elle  lui  avoit  dites  d^ 
bord  >  elle  lui  ferma  la  bouche  » 
&  le  laifTa  prefque  en  même  tems 
le  plus  conjfus  &  le  plus  interdit 
de  tous  les  hommes.  Depuis  on 
peut  dire  qu'il  ne  fit  plus  que  lanr 
^uir  3  fes  regards  étoient  A  triftes 
&  fon  vifage  fi  pâle  ^  qu'il  étoit 
en  état  de  faire  pitié  aux  plus  in^ 
Tome  JI.  V 
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fcnfibléSi  mai^  la  compaflîoh  que 
la  Princcflc  er>  avoir  >  n'étoit  pas 
(>our  lui  fcrvk  d^  beaucoup.  Elle 
éftimoit  mille' qùdîités  qui  étoicnt 
en  lui  i  &  elle  yôyoit  avec  regret 
■  qu'H  hc-fc  défaîfoït  pas  d'iifie  fàn- 
tâific  qui  ^toit  fi  cloignt?c  des 
ficnncs.  Sa  foeut  aîîîcc  avort  été 
tnariée   au  Dauphin    qui    étoit 
mort.  Tous  le^Fotcmats  de  rtn- 
rope  qui^onvotcnt  afpirer  à  Tal- 
liance  dé  France ,  Nettoient  les 
yeux  fur  elle  :  car  II  n'y  avoit 
point  de  PrincefTe  alors  dans^jun 
plus  grand  éclat ,  tant  à  caufe  âà 
.  grand  pouvoir  de  la  maifon  de 
Bourgogne ,  que  de  la  haute  ré- 
putation   où    elle   étoit.^  Ainfî 
quand  elle  auroit  eu  compaffioti 
de  Tamour  d'Aronde ,  cette  com- 
paffion  n'eut  jamais  été  de  la  ma- 
nière qu'un  Amant  eut  pu  le  fou- 
iiaitcr ,  pour  donner  quelque  rc- 
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pos  à  (on  e(piîic:  car  elle  avok 
Tame  fort  cloignée  de  tout  çp 
4\\xï  pouvoit  tourner  à  la  galan- 
terie ,  quoique  natatellement  eUp 
eut  refpfit  galant  &  bipn-ftit.  Au 
refte  elle  étoit  fi iroceimë  ^  &  d'une 
huoieur  fi  refervée  &  fi  glcnrieufe  > 
^ue  peut-être  elle  aurçit  eu  de 
llnclioation  pour  une  pdrConne 
faite  çosome  Aronde  j  qu'il  n'en 
auroit  jaioais  eu  la  n^oin^ro  çoq- 
noiâance.  Il  vivoit  donc  dans  d'é- 
tranges irrefolutions  ;  quelque* 
îois  il  mcttoit  çn  balance  ,  s'il'^iè 
dévoie  inanifefter  ou  non  i  m^s 
aufli-tot  :  quoi  ?  difoit-il  eu  Uh- 
.memej  il  faudra  que  je  doive  à 
.ma  n^i0ance  &  à  ma  qualité  ce . 
que  je  mériterois  par  mon  ^n^our 
Jeul:  &  quelquefois  coni«i>e  Je 
îgrand  cfprit,  l'extreflfW  vertu  ^ 
Jes  charmes  de  cette  Prinçefle  lui 
fàifoiem  connoîtrç  combien  il  ipt\ 

yij 
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roit  heureux ,  s'il  pouvoir  Tcpou- 
fer  y  il  n'étoit  point  tout  à  fait 
fâché  de  Tes  rigueurs.  La  feveri- 
té  &  la  vertu  qui  accompagne  tant 
de  grâces ,  (ont  de  grands  attraits 
en  une  femme  pour  les  hommes 
mêmes  qui  les  fouhaitent  les  plus 
faciles.  Tout  ce  qu'il  eut  bien  dc- 
fîré  )  eut  été  de  fçavoir  qu'elle  eut 
quelque  inclination  pour  fa  per- 
ibnne  :  &  en  cela  certes  Teftime 
qu'elle  en  faifoit ,  par  ce  qu'il  pa- 
*xoiflbit  même ,  lui  donnoit  quel-^ 
que  confolation.  Mais  il  lui  arri* 
va  un  jour  une  rencontre  où  il 
ne  s'attendoit  pomt  j  qui  n'aida 
pas  peu  à  le  foulager  dans  la 
grande  mélancolie  où  il  viyoit. 
Au  Palais  de  la  Princeflc,  il  y 
avoir  un  aflèz  beau  jardin  qui 
étoit  le  divertiffement  de  tous  les 
gens  de  la  Cour.  Âronde  alloîc 
foiivent  s'y  divertir^  quand  il  ne 
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pouvoit  erre  auprès  d'elle  :  car  de 
ce  lieu  3  il  voyoit  toujours  les  fe*^ 
nêtres  de  fa  chambre  j  &  cette 
vue  flattoit  tes  rêveries.  Or  un 
foir  que  la  nuit  étoit  dcja  avan- 
cée t  croyant  la  Princeffe  retirée  » 
&  voyant  qu'il  y  avoit  peu  de 
inonde  qui  put  l'entendre ,  hors 
ceux  qui  étoient  dans  Ton  appar- 
tement, il  fe  mit  à  chanter  cette 
Chanfon. 

PaifibU  nuit  dont  la  noire  peinture 
De  tantd^  Amans  va  cacher  les  fiai* 

firs. 
Hâte  tes  pas:  las  je  ne  t*en  conjure 
Que  pour  cacher  mes  pleurs  (^  mes 

foupirs  ! 

Combien  d^  Amans  ,fimbre  nuit^  i 
cett t  heure  t 
Trouvent  par  toi  la  fin  de  Uur  tOHfi 
c      ment  ^ 
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Et  cependant  je  fiupire  ^  je  pleurer 

Heureux  encorji  c^ était  librement  l 

Qj^un  plus  heureux  un  plus  grand 

bien  prétende  y 
J)e  fon  bonheur  je  nejùis  point  ja^^ 

loux: 
Paijîble  nuit  #  helas  je  ne  demande 
Que  le  repos  que  tu  donnes  à  tousl 

L*air  de  cette  Chanfon  croit  cji 
vogue  depuis  peuiil  étoit  fort  trif- 
te  >  éc  ks  paroles  qui  exprimoient 
bien  au  grc  de  ce  Prince  j  la  caa- 
trainte  où  il  lui  falloir  vivre ,  Ta- 
voienr  oblige  de  te  choiftr  plutôt 
qu'aucun  autre.  Il  avoir  la  voix 
forr  belle ,  &  la  Princcflc  y  prêta 
l'oreille  aufli-tôt  qu'elle  Tentendit, 
non  qu'elle  fut  en  là  chambre 
comme  il  le  croyotr  ;  mais  elle 
étoît  dans  une  allée  de  ce  jardia 
même  ^  où  elle  prenoit;.  ie  <â:ais  j 
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parce  <\\xt  le  jour  avoit  érc  fort 
chaud.  Il  n'y  avoit  avec  elle  que 
Volante ,  deux  ou  trois  de  i^s 
femmes^,  &  quelques*  gardes  ou 
domeftiques  qui  fe  tenoient  éloi- 
gnez pat  refpcd.  La  Princefle  re- 
connut la  voix  d'Aronde  3  & 
ijuand  il  eut  cefle  de  Chanter ,  cet 
objet  tourna  infenfiblement  la 
bonverfation  qu'elle  avoit  avec 
tctte  Dame  fur  le  fujet  de  ce  triftc 
Amant!  D'un  autre  côté  croyant 
que  la  Princefle  étdit  çoucTiée  , 
parce  qu'il  pe  voyoit  que  fort 
peu  de  lumière  dans  Ta  chambre^ 
comme  fi  c'eut  été  celle  qui  s'y 
allume  /  après  que  les  perfonnes 
de  fa  condition  font  couchées  ^ 
&  ne  pouvant  encote  fe  retirer 
•chez  lui  pour  entretenir  fa  rêve- 
rie plus  Commodément  j  îLprît 
une  des  allées  de  ce  jardin.  De 
fortune  ce  fut  celle  où  étoit  là 
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Princeflc»  8c  il  n'eut  pas  fait  cent 
pas  ,  qu'il  entrevit  deux  femmes 
qui  marchôient  devant  lui.  Elles 
parloient  enièmble^  comme  il  le 
remarqua  âufli-tôt  s  mais  quand  il 
eut  eu  plus  de  curiofité  qu'il  n  a- 
voit  j  il  n'eut  pu  entendre  ce  qu'el- 
les diroient9  elles  parloient  trop 
bas>  &  fans  Toccafîon  qu'elles  lui 
en  donnèrent  j  il  ne  s'en  fut  peut- 
être  pas  avifé.  Elles  marchôient 
lentement  j  &  de  peur  de  les  in- 
terrompre ,  ne  voulant  pas  pafTer 
devant  elles  (î  brufquement  j  il 
pafTa  de  l'autre  côté  de  la  pallif- 
fade  à  la  première  ouverture  qui 
iè  prefenta  devant  lui  :  mais  à 
peine  eut- il  fait  quelques  pas  à 
côté  d'elles ,  que  lalfées  de  fe  pro' 
mener,  elles  vitirent  s'affeoir  fur 
un  (îege  qui  étoit  tout  pro- 
che de  cette  paliffade ,  &  à  l'en- 
droit même  où  il  étoit.  De  forte 

qu'ayant 
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qu'ayant  moins  de  peur  d'être  re- 
connu d'elles ,  ou  de  paflèr  pour 
indifcret ,  il  s'approcha  le  plus 
près  qu'il  put,  &  enfin  ayant  re- 
connu la  voix  de  la  Princeflo,  il 
entendit  qu'cUe  difoit  ces  paro- 
les. Non  je  n'ai  iam;|is  compris 
comme  une  perfonne  2c  ma  qua- 
lité peut  s'abatîflèr  jufcju'à  aimer 
un  homme  de  me'diocrc  naiflàn- 
ce.  Vous  voyez  toutefois ,  reprit 
cette  Dame  qui  ccoit  avec  «Ue 
&  que  le  Comte  de  Clermont  re^ 
connut  auffi-tôt  à  la  voix  pour 
Yolante  ,  que  \c%  fîecles  paffez 
ne  nous  en  fourniflcnt  que  trop 
d'exemples.  Crois-tu ,  rq)liqua  la 
Princeflc,  qu'il  faille  ajoûttf  foy 
à  tout  ce  que  le  vulgaire  groflîer 
&  ignorant  débite  infolemment? 
non  je  vois  de  fi  grandes  con^ 
trarictcz  à  toutes  \z^  opinions  du 
peuple  fur  quoi  bien  fouvcnt  \9& 
Tme  II,  X 


\ 
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Hiftoircs  font  fondées ,  que  j'eC- 
•time  que  c'eft  mal  juger  des  chô- 
fcs  que  de  s'y  laiflèr  emporter.  Je 
vois  tant  de  raifons  pour  me  per- 
fuader  qu'une  grande  PrinceiBe 
ne  doit  rien  aimer  qui  lui  puijSè 
faire  honte  s  que  je  fuis  fort  éloi- 
gnée de  croire  qu'aucune  tombe 
aifément  dans  ce  défaut  :  quel«- 
que  mérite  qui  put  être  avec  tant 
d'inégalité ,  il  me  fcmble  que  de 
n'être  pas  né  Prince  >  eft  toujours 
un  reproche  fecret  à  l'amour  d'une 
pcrfonne.de  mon  rang  j.&  l'on 
ne  doit  point  trouver  de  défauts 
dans  l'objet  qu'on  vçut  trouver 
digne  de  fon  aèaâion.  Ileftpour- 
tant  certain ,  reprit  Yolante  j  que 
Tamour  qui  eft  aveugle  ^  ne  fe  ré- 
gie pas  fur  régalité.  L'amour  3  ré- 
partit la  Princcl& ,  n'eft  aveugle 
que  quand  on  le  veut  3  x^uôiqu'il 

ne  fuive  pas  fl  précifément  ces 
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jaftes  reflèmblancés  de  qualitcz, 
comme  celles  de  l'humeur  &  des 
efprits.  Une  Ptinceflè  bien  nc'e 
ne  s'abandonne  pourtant  guère 
à  ces  partions  extraordinaires jfans 
quelque  frencfie  ;  mais  il  y  a  une 
chofe  qui  me  fait  encore  plus  de 
peine  que  cela ,  &,  qui  m'émpc- 
•che  davantage  d'entrer  dans  ton 
ftntiment.  Les  hommes  bien  fou- 
vent  n'aiment  guère  fans  efpcran- 
ce  d'être  aimez  ,   &  comment 
veux-tu  qu'une  perfônne.  qui  eft  fî 
fort  inférieure  à  une  autre ,  qu'elle 
ne  l'aborde  qu'en  tremBlaat,  ofc 
lever  les  yeux  fur  elle,  &  lui  par- 
ler d'amour ,  fans  qu'elle  lui  en' 
infpire  l'audace  :  &  comment  une 
pcrftmne  de  courage  peut-elle  s'a- 
baifer  jufqu'à  fe  montrer  douce 
&  propice  à  qui  n'^uroit  peut- 
être  jamais  la  pcnfée  de  la  fou- 
haiter  telle.  ?  enfin  comment  t'i- 

X  ij 
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magincs-tu  qu'une  perfonne  qui 
fè  croit  cligne  d'être  aimée  des 
plus  redoutables  Princes^  puifle 
faire  des  avances  à  un  fujet  \  à 
cela  répondit  cette  Dame  «  j'au* 
tois  à  vous  xépliqucr  qu'il  ji'en 
va  pas  toujours  ainfi  :  qu'encore 
qu'il  y  ait  une  grande  différence 
entre  les  Gentils-hommes  &  leur 
Souverain  pour  le^  rang  &  pour 
la  grandeur,  il  y  a  beaucoup  plus 
de  rapport  néanmoins  pour  les 
moeurs  j  pour  l'efprit ,  pour  la  va- 
leur j  &  enfin  pour  tout  ce  qui 
fait  le  mérite  des  hommes  >  qu'il 
n'y  en  a  entre  les  Gentils-hom- 
mes de  qualité  &  les  Payfans , 
ou  ces  Habitans  des  Villes  qui 
n'ont  rien  que  d'impertinent  & 
de  groflfier  dans  leur  façon  de  vi* 
vre.  N'en  voyons-nous  pas  tous 
les  jours  à  qui  il  ne  manqueroit 
xicjà  pour  avoir  toutes  les  quali* 
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tez  rcquifcs  pour  fe  faire  aimer? 
croyez-vôuf  que  fi  vous  vouliez 
écouter  les  foupirs  de  tous  ceux 
qui  fj^nt  capables  de  reflèntir  la 
force  de  vos  attrais ,  vous  fuffiez 
obligée  de  faire  àc$  avances  ?* 
n'en    avez-vous   pas  un  grand 
exemple  en  la  pçrfonnc  de  ce 
Gèntil-hommc  François  qui  s'cft 
attaché  à  vptre  fervice  avec  tant 
de  ferveur  ?  il  vit  avec  tout  le 
refpeâ:  qu'un  homme  comme  lui , 
peut  rendre  à  une  grande  Prin- 
ceflc  comme  vous  i   mais  avec 
tout  cela  )  quoiqu'il  ne  vous  paris 
point  dé  fa  paflfion  ,  en  pouvez- 
yous  douter?  celui-là,  reprit  la 
Princcflc ,.  a  commeftcc  à  m'ai- 
mer  par  une  avanture  fi  bifarèj 
que  fon  exemple  ne  doit  pas  être 
allègue.    Mon   déguifemènt   lui 
donna  la  hardieflè  de  me  décou- 
vrir fa  paflion  >  le  plus  for^  étai^t 

Xiii 
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fait ,  il  a  cru  peut-être  que  cela 
ctoit  beau  de  pouvoir  faire  TA- 
mant  d'une  pcrfonne  de  mon 
rang  :  &  ayant  été  écouté  par  ua 
caprice  &  par  la  neceffitc  de  fcin* 
•  drc ,  il  a  crû  qu'il  n'avoit  qu'à  pcr- 
feverer  :  qu'en  tout  cas  il  ne  lui 
en  arrivcroit  pas  grand  dontima* 
ge.  Qiioiqu*il  çn  foi t,  il  eft  en^» 
core  une  preuve  de  ce  que  je  dis* 
Il  eft  auiTi  bien  fait  qu'on  le  puiffisi 
«être  de  fa  pcrionne  î  il  a  autant 
d'efprit  que  jamais  hornme  en  ait 
eu  La  guerre  où  il  s'cû.  gene^* 
reufen3jen^  embarqué  à  (on  âge  $ 
&  l'accez  qu'il  a  eu  auprès  di) 
Comte  de  Clermont  qui  eft  un 
Prince  qui  ne  fouiFre  point  de 
lâche  auprès  de  lui  j  nous  doit 
bien  faire  juger  de  Ton  courage. 
Je  crois  qu'il  m'aime  encore  j  & 
ce  n'eft  pas  une  petite  raifbn.  Tu 
G^s  <jpc  je  n'en  aime  point  d'au^ 
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tre  :  cependant  je  t'avoue  que 
toute  convaincue  que  je  le  fuis 
de  ion  mérite  j  &  toute  remplie 
^  d'eftime  &  de  bienveillance  pour 
lui,  il  ne  me  fait  point  changer 
d'opinion.  Je  te  diray  plus  5  il  me 
faudra  peut-être  aimer  un  Prince 
qui  ne  fera  pas  fi  aimable  que 
lui ,  &  je  ne  doute  pas  .que  je 
n'en  vienne  à  bout.  Je  te  con- 
fcflè  pourtant,  afin  que  tu  ne  me 
reproches  pas  mon  infenfibirîrc , 
que  j'auroiâ  voulu  que  le  Prince, 
que  le  Duc  mon  père  voudra  mt 
faire  époufer  >  eut  autant  de  belles 
qualités  qœ  lui.  Aronde  écouta 
tout  ce  difcours  attentivement , 
&  fi  le  commencement  lui  avoit 
donné  de  mortelles  atteintes ,  ces 
dernières  paroles  furent  un  excel- 
lent  remède  aux  trances  qu'il 
ibuâtoit  ^  mais  la  bonne  fortune 
qui  Tavoit  condoit  en  ce  lieu  >  ne' 

wv       •  •  •  • 
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voulait  pas  qu'il  en  demeurât  là. 
Yolantc  avôit  écoute  Ja  Princtfflc 
attentivement  >  &  elle  croit  d'hu- 
meur fort  gaye  :  trouvant  donc  ^ 
occafton  de  tourner  cet  entretien 
(î  (erieux  plus  agréablement.  En** 
core  cft-cc  quelque  chofe  j  re* 
prit-elle  j  que  vous  rendiez  cette 
jufticc.  au  pauvre  Arondc.  Pour 
moi  je  vous  ^oùc  qu'il  m'ar  tout 
à  fait  rargée  de  fon  parti ,  ians 
m'avoir  lait  fa  confidente.  Et  que 
fçavons-nous  ?  peut-être  fc  trou- 
vera-t'il  que  c  eft  quelque  Empe- 
reur ou  quelque  Monarque  qui 
s'cft  déguilc  pour  vous  voir.  L'au- 
tre jour  je  m'informois  de  lui  à 
un  Gentil  homme  qui  devoir  être  ^ 
de  fon  pays  >  fî  ce  que  vos  gens 
avoient  apris  deâ  tiens  létoit  vé-» 
ritable  >  ^  il  me  dit  qu'il  ne  le 
connoiflbit  point  du  tout.  Vous 
)l^oj[ez  cependant  qu  aflurément 
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il  cft  impoffibic  que  (a  naifîafice 
foit  médioac ,  car  il  cft  trop  bien 
ne  i  vous  voyez  avec  quel  dcfin- 
tcreflcmcnt  il  s'attache  au  fervicc 
de  votre  maifon.  Tu  es  bien  folle, 
reprit  l'a  Princcfle  (  en  interrom- 
pant cette  Dame  )  de  te  formcir 
CCS  chimères  en  rcfprir.  Ne  vou- 
drois-tu  point  que  fur  Tapparcncc 
que  tu  trouves  do  fa  grandeur  6c 
de  (à  puiflance ,  j  allalïc  m'embar- 
quer  en  une  belle  paillon  avec 
lui.  A-  CCS  mots  la  Princcfle  (c 
levai  mais  cette  Dame  en  la  fui- 
vant  3  &  continuait  dans  cet  c^r 
trctien  :  je  gage  qu'avec  toute  vo- 
tre fagefiè ,  vous  ne  (criez  -point 
fachce  que  cela  fut.  Quand  je  ttt 
Tavoucrois  ,  ajouta  encore  U 
Princcfle ,  me  trouverois-tu  fort 
charmce  de  lui  pour  cela  ï  non , 
teprit  cctt«  Dame  ^  5c  quoique  ce 
fouhait  ne  fit  pas  grand  préjudice 
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à  votre  vertu  »  fi  ce  pauvre  Amant 
k  f^avoit  j  il  ne  laiiTcroit  pas  fans 
^oute  d'en  être  bien  confolé.  A 
ces  mots  3  elles  changèrent  de 
difcours,&  s  éloignèrent  fi  promp- 
tement,  qu'Aronde  n'en  put  riea 
entendre.  Comme  il  ctoit  fort 
tard)  il  fe  retira  aufli  chez  lui^  plus 
fatjsfait  qu'il  ne  Tavôit  jamais  ete> 
mais  comme  la  joie  a  fes.  trant. 
ports  &  fes  inquiétudes  auffi  bien 
que  la  douleur  ,  quoiqu'il  fe  mit 
incontinent  au  lit ,  il  ne  s'cndor- 
fnit  pas  plus  promptement  qif'il 
i^oit  de  coutume  quand  foix 
amour  le  tourmentoit  te  plus.  Il 
ne  balançoit  pourtant  plus^  s'it 
fè  dccouvriroit  ou  non  :  car  cei 
qu'il  avoit  entendu  ,  Tencoura- 
geoit  tout  à  fait:  il  ne  délibèrent 
plus  que  fur  la  manière  &  âir  le 
tems  qu'il  choifiroit  pour  cela; 
Pour  le  dernier  il  conclut  auiS 
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que  ce  devoir  être  au  plûtôrpoui; 
fatisfaire  à  fon  iqipatiencc.  Quant 
au  premier  y  il  mettoit  toute  fon 
adreAe  &  tout  fon  efprit ,  pour  ta-' 
cher  que  ce  fut  le  plus  galament 
&  le  plus  nobtetnent  qu'il  lui  fe^ 
roit  pofiible.  Enfin  croyant  bien 
qu*il  eo  ppuroit  trouver  quelque 
occafîon  j  las  d'être  agite  de  mille 
penfées  qui  lai  payèrent  par  Tei^ 
prit>  il  s'endormit  j  après  avoir 
réfolu  que  ce  feroit  dès  le  jour 
fuivant^  fçichant  par  rexpecience 
de  plufieurs  ^  qu'yen  amour  non 
plus  qu'en  la  guerre  ,  les  mo- 
mens  ne  fe  doivent  point  perdre* 
Mais  le  lendemain  à  fon  réveil  ^ 
il  apprit  deux  nouvelles  tout  à  la 
fois  qui  le  furprirery:  fort ,  à  fça* 
voir  que  le  Duc  &  la  Princeflè 
étoioit  partis  en  grande  hâte  de 
Dijon  :  le  Duc  pour  Paris  j  6c  la 
Princeflè  pour  Bruxelles.  Dans 


•^ 


252  Les  Nouvelles 

Paris ,  il  y  avoir  eu  du  rfcfordrc  i 
la  cabale  de  Bourgogne  qui  avoir 
eu  le  deffiis  ^  rapelloit  le  Duc  à  la 
hâte.  Cctoit  en  fuite  de  cette 
grande  fcdition  y  "^  où  le  Conné- 
table d'Armagnac j  le  Chancelier 
de  Marie,  &  les  principaux  da 
parti  d'Orléans  furent  tuez ,  avec 
un  û  grand  maflacre  qu'on  n'c- 
pargna^  pas  même  les  Evêques  & 
les  pçrfonnes  facrc«s.  Le  Dde  re- 
çue cettp  nouvelle  au  foir  n>cme^ 
&  foudaia  il  réfolut  de  s'y  en  ^- 
1er  en  diligence  -,  mais  avec  cette 
nouvelle  qài  étoit  fi  bonne  pour 
lui  j  il  en  reçut  une  autre  qui  étoit 
fort  mauvaiiè ,  &  que  le  Ciel 
fembloit  lui  envoyer  pour  lui 
montrer  qu'il  n'y  a  guère  de  con- 
tentement parfait  dans  routes  les 
chofes  qui  dépendent  de  la  for* 

*  Cette  rékitioa  fat  excitée  le  X2,  luio 
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tune  »  &  fur  tout  quand  on  ne 
fait  pas  des  dcfleins  juftes.  Il  y 
avoit  une  Comtefle  de  Haynaut 
qui  ayant  époufé  un  Prince  de  la 
maifoû  de  Bourgogne  »  Tavoit 
quitte ,  &  s'étoit  remariée  au  Duc 
de  Cloceftre  frère  du  Rcry  qui, 
regnoit  en  Angleterre  alors  »  & 
par  ce  double  mariage  avoit  remr 
pu  le  Haynaut  de  confli(ion. 
L'Anglois  avoit  fait  une  dçfcen- 
te  confiderable  à  Calais  qui  étoit 
à  lui  dans  te  tems*là.  Le  Duc  de 
Bourgogne  prenoit  le  parti  de 
foQ  parent  3  &  par  cette  raiibn  j 
&  par  4e.  voifînage  du  Haynaut , 
les  Villes  de  Flandres  qui  ctoient 
du  domaine  du  Duc  j  à  caufe  de 
û  mcre,  héritière  de  cette  Pro- 
vince ,  étoient  menacées  de  pa^ 
teils  dcfordres.  D'ailleurs  fe  trou^ 
vant  forr  oprcffées  d'impôts ,  elles 
fembloient  vouloir  fccoCier   le 
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joug,  Bruxelles  principalement. 
Et  à  Thèure  même' que  le  Duc 
reçut  les  nouvelles  du  tumulte 
de  Paris ,  il  reçut  un  Courier  de 
quelques  Habirans  de  cette  Ville, 
qoi  ravxrtiflbit  'qui!  étoit  abfolu- 
ment  neceflaire  qu^l  y  allât ,  que 
r Anglois  y  avoit  de  grandes  pra- 
tiques rque  le  peuple  avoit  rcfo- 
lu  de  fe  donner  à  loi ,  s'il  apro^ 
choit ,  &  qu'enfin  toutes  fortes 
d'aparences  menaçojent  fon  aU'^ 
torité.  Le  Duc  ne  pouvant  fc 
partager  en  deux  5  en  un43c(bin 
il  prellànt ,  crut  qu'il  ne  pouvoit 
mieux  faire  que  d'aller  à  Paris  > 
&  d'envoyer  le  Prince  Philipe 
fon  fils  à  Bruxelles  pour  repre- 
ièntér  fa  perfonne  :  &  parce  qu'il 
ctoit  encore  fort  jeune ,  d'en- 
voyer auffi  la  Princcflc  fa  fille 
avec  lui ,  pour  le  confeillcr  &  le 
faire  agir ,  parce  qu'elle  étoit  fore 
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aimée  de  ce  peuple.  A  la  pre- 
mière prôpofîtion  qu'il  lui  en  fit, 
clic  accepta  cette  commiffion , 
Tainunt  beaucoup  mieux  que  de 
le  fuivre  à  Paris  dont  le  tumulte 
lui  dcplaifoit.  Le  Duc  qui  n'avoit 
pas  tant  de  bonté ,  prit  la  route 
vers  cette  grande  Ville  ,  après 
avoir  £iit  partir  fon  jfils,&  fa  fille, 
&  après  avoir  promptement  don- 
ne touts  les  ordres  néceflaires 
pour  la  confervation  de  (t^  pro- 
pres Etats.  La  Princeflc  ctoit  donÇ 
partie,  quand  le  Comte  de  Cler- 
njont  s'cveilla  i  mais  en  ayant 
bien- tôt  appris  le  fujer,  il  ne  tar^ 
da  guère  à  fuivre  la  roate  qu'elle 
avoit  prife.  Le  Duc  s'avançoit  en 
grande  hâte  vers  Paris ,  &  h  Prin- 
ceflc vers  la  Flandre.  Le  péril  ne 
prcfibit  pas  moins  à  Bruxelles  que 
Toccafiofl  qui  appelloit-fon  père 
jians  la  capitale  duRoyautne.  Les 
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peuples  de  Flandres  font  fort  in- 
conftans.  Celui  de  Bruxelles  après 
s'être  fi  ouvertement  déclare  con- 
tre fon  Prince ,  redoutant  la  pu- 
nition 1  &  voyant  TAnglois  fi 
proche ,  fembloit  vouloir  ache- 
ver fon  entreprife.  Le  Duc  de 
Cloceftre  qui  commandoit  les 
troupes  d'Angleterre  i  qui  avoit 
îts  deflfeins ,  &  fçavoit  ceux  de 
fon  frère ,  ctoit  averti  de  tout. 
11  avQit  fourdement  envoyé  des 
gens  dans  Bruxelles  qui  avoient 
folicité  le  Bourgeois  de  s'armer  h 
mais  ne  s'ëtant  pas  contenté  de 
ceUj  ayant  fçu  la  marche  de  la 
Princellè  >  il  étoit  avancç  avec 
tes  troupes  j  &  marchoit  à  la  hâte 
vers  cette  Ville  déferte  j  &  uns 
une  extrême  diligence  delà  Prin«~^ 
ceâè^  il  s'en  rendoit  lé  maître 
infailliblement  UértioticHi  étoit 
grande,  les  conjurez  qui  voy oient 

les 
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les  ttoupcs  fi  proches  j  &  qui  fça- 
voient  la  marche  de  la  Priiicefiè» 
ne  vouloient  point  la  recevoir , 
&  fç  hâtoient'  de  finir  leur  entre- 
prife  9  mais  cette  Princeflè  joignit 
à  fa  diligence  extrême  tant  de 
i^ courage,  que  tous  leurs  projets 
^  s'en  allèrent  en  fiimée ,  non  fans 
mille  dangers  d'être  prife  par  les 
chemins  ,  car  elle  n'avoir  avec 
elle  que  fort  peu  dé  troupes.  Elle  ' 
pafia  à  une  lieuë  ou  deux  de 
toutes  les  forces  Ânglôifes  qui 
étoient  au  nombre  de  fix  à  fepc 
mille  hommes  s  mais  ce  ne  fut 
,  pas  la  feule  di0iculté  :  d'abord 
elle  trouva  les  portes  fermées  > 
&  il  y  en  eut  d'aflez  fnfolenspour 
lui  dire  qu'on  ne  les  lui  o^vriroit 
point  9  mais  ne  laifiant  pas  de  s'a- 
procher  hardiment ,  elle  montra 
le  Prince  fon  frère.  Cette  popu- 
lace commeni^a  à  s'ébranler  à  foa 
TomcU.  Y 
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afpeft  1  &  un  jeune  foldats'étanf 
mis  à  la  tête  de  quelques-uns  des 
meilleurs  Bourgeois,  furvehantf 
dan^  ce  nioment  avec  une  trou- 
pe plus  forte  par  la  réfolution  de 
fon  chef  que  par  le  nombre ,  at-  - 
taqua  cette  canaille  (î  vivement, 
que  récartant  d'auprès  de  cette 
porte  dont  la  Princcfie  s'étoit 
aprochée ,  elle  fut  toute  étonnée 
qu'en  un  moment  elle  luifot  ou- 
verte. Mais  quel  dut  être  fon  éton- 
nement ,  lorfqu  étant  entrée  ,  la 
première  perfonne  qu*eHe  apper* 
(Çut  i  fut  le  jeune  Aronde.  Il  étoit 
àeguifé  en  fimple  foldat ,  &  c'c- 
toit  lui  qui  par   (on  éloquence 
ayant  animé  cette  petite  troupe  > 
s'étoit  jnis  à  fa  tête  j  &  avoir  de 
cette  forte  diffipé  cette  grande 
fédition.  Ayant  feu  le  deficin  de 
la  Princeflè  ^    &  prévoyant  les 
longueurs  de  fon  voyage ,  il  crut 
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qu'il  trouveroit  plutôt  eccafioa 
de  ie  iignaler  en  fe  jéttant  avant 
elle  dans  Bruxelles,  qu'en  la  fui* 
vant  par  les  chemins.  L'effet  lui- 
vit  foh  attente  h  il  trouva  la'Vilte 
fort  en  défordre ,  &  enfin  ne  cher- 
chant rien  qu'un  belle  occaGôn 
pour  témoigner  Ton  courage  ^  il 
l'eut  telle  qu'il  la  pouvoit  fou- 
haiter.  La  Princeflè  avoit  vu  qu'il 
étolt  à  la  tête  de  ceux  qui  lui  ou- 
vrirent les  porte$  ,  &  elle  fçut 
bién^tôt  le  grand  fervice  qu'il  lui 
avoit  rendu.* Car  ces  Bourgeois 
qu'il  avoit  animez  ^  le  fuivoient; 
comme  leur  chef,  &  ne  lui  dé- 
roboient  point  fa  gloire.  Tous 
publioient  hautement  fa  réfolu- 
tion ,  &  la  Princcffe  enfin  acheva 
auffi-tôt  par  fa  clémence  j  &  par 
les  ordres  qu'elle  donna  de  re- 
mettre toutes  chofes  en  paix.  Ce 
tumulte  étant  apaifé ,  elle  fut  corv 
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duite  etx  une  maifon.qui  lui  fiit 
préparée.  Aronde  alla  quitter  lés 
habits  qu'il  avoit  été  contraint 
éc  prendre  pour  entrer  plus  fa- 
cilement  dans  la  Ville,  &  fo^ren* 
dit  aulll-tôt  dans  cette  maifbn. 
La  Princeflb  étoit  alors  dans  le 
jardin  >  fe  trouvant  obligé^  de 
prendre  Tair  pour  fe  rafraichir  du 
grand  travail  de  cette  journée  j 
mais  elle  n'aperçut  pas  plutôt 
Aronde  j  qu'elle  le  fit  aprocher 
d'elle  >  de  fe  promenant  avec  lui 
feul  >  le  remercia  fort  obligeam-^ 
ment  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
fon  fer  vice,  C'étoit  une  trop  belle 
occafîon  pour  lui  dire  que  dans 
la  paffion  qui  le  faifoit  agir»  il 
pe  pouvoit  pas  faire  moins.  Ay^nt 
donc  le  deHein  qu'il  avoit  ^  il  eft 
aifé  de  juger  qu'il  ne  voulut  point 
attendre  une  autre  conjoncture 
pour  fe  découvrir  à  ^ïïe.  Cettç 
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Prînccflc  n'avoit  ^ue  Yolante 
ave^c  elle  y  &  quelques-uns  de  fes 
domeftiques  dans  ce  jardin  s  mais 
la  voyant  parler  avec  attachement 
à  ce  eh'eyalier  qui  lui  avoir  ren-- 
4u  un  (î  grand  fervice /tous  s'é- 
cartoient  par  refped  :&  de  bonne 
fortune  pour  Aronde  5  cette  Prin- 
ceflè  fuivant  une  allée  dans  la* 
quelle  elle  étoit,  parvint  en  un 
cabinet  qui  étoit  au  bout  ^  tiflu 
d'arbres  fort  épais  de  branches 
fort  touffues..  Voyant  donc  la 
belle  occafion  qu'jil  avoit,  &  en* 
hardi  par  les  difcours  obligeans 
de  la  Princeife  ^  il  ne  voulut  point 
différer  davantage  à  fe  faire  con* 
noître,  &  il  fe  jette  auflî-tôt  à  fc^ 
pieds,  La  Princefle  un  peu  (ùr- 
prife  de  ce  traniport ,  voulut  s'en 
éloigner  >  naais  Tarrétant  par  (à 
robbe*  Belle  Princeife  >  lui  dit-il  j 

lie  vous  étonnez  point  û  c'eft  ainû 
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que  je  vous  rends  grâces  de  Thoti^ 
neur  que  vous  me  faites  de  vous 
contenter  d'un  fi  léger  (er  vice  que 
celui  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
Vous  rendre  aujourd'hui  \  puifque 
plus  je  vois  de  bonté  en  vous  j, 
plus  je  crains  de  vous  avoir  of- 
fencéCj  &  piiss  je  me  fens  obligé 
de  me  jetter  à  vos  genoux  pour 
Vous  en  demander  pardon.  Aufll- 
tôt  voyant  que  la  Princeile  ne  lui 
pouvoit  répondre ,  tant  elle  étoit 
liirprife  :  oui  divine  Princeflè  con- 
tinua-t'il  ,  comment  puis-je  autre- 
ment répondre  aux  termes  obli* 
gcans  dont  vous  me  flattez ,  fi  je 
connois  que  fans  doute  je.  vais 
jictter  dans  le  précipice  ce  mal- 
heureux Aronde  que  vous  avez 
élevé  fi  fort  au  deflùs  du  mérite 
de  its  fèrvices  \  oui  Âtonde  eft 
indigne  de  Thonneur  que  vous 
lui  faites.  Aronde  cft  un  impol^ 
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teur  <}uî  mérite  peut-être  la  mort  i 
mais  depuis  trop  iong-tems  il  dé- 
robe au  Comte  de  Clermont  la 
gloire  de  vous  fcrvin  Aronde  a 
mérité  la  gloire  d'être  attaché.au 
fervice  du  Duc  votre  père  ;^mais 
que  fcreè;  -  vous  d'un  malheureux 
Prince  qui  fans  confidercr  l'en-» 
gagemexit  qu'il  avoit.dans  des  in- 
térêts contraires  aux  vôtres ,  a 
tout  abandonné  pour  fe  venir  ùl^ 
ctifier  pour  votre  gloire ,  &  qui 
s'eft  fi  fort  accoutumé  à  votre 
fervice  ^  qu'il  aime  mieux  y  lan-» 
guir  éternellement  que  d'avoiif 
jamais  la  moindre  penfée  d*en 
fortir  ?  prononcez  donc  ^  bellet 
PrinccflTe,  prononcez  ce  qu'il  faut 
que  je  devienne,  foit  que  vous 
veuillez  punir  en  moi  Timpottu* 
rc  d' Aronde ,  ou  l'inimitié  qui  a 
été  entre  votre  maifon  &  la  mien- 
ne. Vous  me  voyez  à  vos  piedç 
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poui'  en  recevoir  TÂrrêt  avec  af- 
furance  >  que  quel  qu'il  puiilè  ctre> 
je  le  recevrai  avec  une  profonde 
foumifiîon  >  &  avec  une  eçtiere 
réfîgnation  pour  toutes  vos  vo- 
Ipntez.  La  PrincefTe  fe  trouva  fi 
furprife  de  cet  accident  j  qu'elle 
fut  long'tems  fans  pouvoir  rë-* 
pondre  s  mais,  enfin  reprenant  fès 
efprits  autant  qu'elle  le  pouvoit 
dans  je  trouble  où  ces  parole^ 
Tavoient  réduit  :  Aronde  ^  lui  die* 
elle  (  car  je  ne  fçaurois  m'accoû- 
tumer  à  vous  appeller  autrement  ) 
quoi  vous  êtes  le  Comte  de  Cler- 
mont  ?  il  eft  vrai ,  lui  dit-il ,  je 
fuis  ce  malheureux  Prince  qui  ar^ 
rêté  par  vos  charmes ,  n'ai  pu  re- 
trouver ma  liberté  ^  depuis  le  ùio- 
ment  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir.  Le  déguifemcnt  qui  cachoit 
votre  condition  alors  ^  vous  a 
bien  dû  faire  connoître  que  je  n'a- 
\  dorois 
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dorois  que  votre  (eule  perfpnne  j 
jxuis  je  ne  vous  déclare  point  ma 
oaiâànce  dans  Tïittente  d'un  meil* 
leur  traitement.  Je  fçais  qu'il  n'efl 
point  de  Prince  qui  puilTe  fans  te* 
mérité  (è  flater  de  refpérance  de 
VQus  plaire^  &  j'en  fuis  plus  in* 
capable  qu'aucun  v  mais  enfin  je 
ne  voulois  pas  que  vous  eufliez 
plus  long-tems  auprès  de  vous  un 
ennemi  cache.  Sans  cela  dans  le 
peu  d'attente  que  j'ai  d'un  meil* 
leur  traittenpent  »  je  ierois  mort 
plutôt  que  de  -  me  découvrir  : 
mon  re^eâ  m'en  auroit  toujours 
empêché  »  j'euiTe  borné  ma  gloire 
à  l'honneur  de  vous  voir  &  4é 
vous  fervir  ^  &  toute  mal-heureu^ 
iè  qu'étoit  la  condition  d'Arondb 
par  la  violence  de  fes  défirs  qu'il 
lui  falloit  étouffer ,  je  l'aurois  pré- 
féré à  celle  des  plus  puiflans  Mo- 
narques, qui  font  contraints  cLe 
Tom^  Il  Z 
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vivre  éloignez  de  vous.  Je  crois 
(  reprit  cette  Princefle  un  peu  re- 
venue de  fon  étonnement  j&  obli- 
geant enfin  ce  Prince  à  fe  lever  ) 
je  crois  qu' Aronde  m'a  aflez  bien 
connue  ^  fans  que  par  une  rigueur 
que  vous  jugeriez  peut-être  af- 
fedce,  je  m'efforce  de  vous  faire 
connoître  combien  je  fuis  peu  ca- 
pable de  répondre  à  ce  difcours. 
]e  n'ai  point  mérité  un  (1  extra- 
ordinaire eflFet  d'amour  ^  ni  ce  que 
je  vois  que  vous  avez  entrepris 
pour  moi.  Je  ne  vous  défâvoùe 
point  pourtant  que  je  ne  me  Içau- 
rois  plaindre  d'une  rencontre  (i 
bifeare  j  puifque  c'eft  elle  qui.  au 
lieu  d'un  ennemi  auffi  redoutable 
que  vous  nous  l'euffiez  été  fans 
doute  >  nous  a  acquis  un  parent 
fi  généreux.  Les  intérêts  qui  ont 
divifé  votre  maifon  &  la  mienne  i 
^nt  fi  légers  que  ^*a  été  plutôt 
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manque  d'intelligence  qu'une 
haine  ouverte  &  caufce  par  quel- 
que grand  mécontentements  mais 
à  ptefent  que  les  intentions  du 
Duc  de^  Bourgogne  tnon  père 
vous  font  connues,  je  ne  fçau- 
rois  ctpire  qpc  vous  en  jugiez 
conune  nos  ennemis-  Le  Prince 
ayant  un  fi  beau  fujet,  ne  man* 
qua  pas  de  s*en  fervir  j  jtnais  enfin 
la  Princeflc  fe  voyant  obKgce  de 
rejoindre  le  rcfte  de  fa  troupe , 
il  fut  contraint  de  remettre  une 
infinité  d'offres  &  de  protefta- 
tions  qtfil  avoir  conçues  en  une 
autre  faifon.  Bien*tôt  après  la 
Princeflc  alla  à  Paris  j  &  il  y  vint 
auflî.  :Le  Duc  de  Bourgogne  y 
étoit  tout  puiflant  :  d'ailleurs  le 
Duc  de  Bourbon  ctoit  prifonriier 
en  Angleterre,  ayant  été  pris  à 
la  bataille  d'Azincourt  /  &  du 
côté  de  la  Cour,  on  fe  mettoit 
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peu  en  peine  de  le  retirer.  Alnâ 
ce  fut  encore  une  rai(bn  qui  ou- 
tre celle  de  ià  i^afiion  ^  obligea  le 
Comte  de  Clermont  de  traiter 
avec  le  Duc  de  Bourgogne.  Bien- 
tôt après  l'affaire  de  Bruxelles  >  le 
Roy  d'Angleterre  &  lui  appaife* 
lent  leurs  diffcrens.  Le  Comte  de 
Clermont  crut  qu'il  pouroit  bien 
plutôt  réùffir  à  la  délivrance  de 
ion  père  par  l'entremife  du  Duc 
de  Bourgogne  j  Se  il  réfolut  de 
s'en  fervir.  I)ès  lors  il  quitta  tout 
à  fait  le  parti  d'Orléans  j  voyant 
qu'il  n'y  avoit  rien  qui  l'en  put 
détourner  ni  par  honneur  ni  par 
raifon  :  car  il  n'avoit  point  fait 
de  traité  qui  l'en  empêchât.  Il 
çtoit  en  Hongrie  ^  quand  le  Duc 
de  Bourbon  s'étoit  ligué  avec  la 
iriaifon  d'Orléans ,  &  le  pcre  avoit 
été  (î  îngratement  abandonné  du- 
lam  ia  prifgn  9  .que  le  fils  pouvoir 
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bien  s'en  (eparer ,  fans  ofFencer 
^n  âcn  fa  réputation^  AuflTi-tôt 
donc  par  i'entrcmife  de  la  Prin- 
ceiïe  ,  la  maifon  de  Bourgogne 
&  celle  de  Bourbon  »  en  la  per- 
fonne  de  ce  jeune  Prince  qui  en 
jctoit  ratflc.1  s'unirent ,  &  bien- 
tôt le  Duc  de  Bourgogne  qui 
voyoit  le  notable  intérêt  que  ce 
lui  ctoit  de  s'âflurer  un  Prince  du 
rang  &  de  la  réputation  du  Comte 
de  Clermont,  entendit  aux  paro- 
les d'alliance  &  de  mariage  qu'il 
lui  fie  porter.  Cette  chofe  ctoit 
aflèz  dans  les  régies  de  la  raifon. 
Le  Prince  ctoit  coufîn-germàin 
du  Roy,  Se  il  étoit  raine  de  fa 
maifon ,  ilaquelle  quoique  plus 
éloignée  de  là  Couronne  qut 
celle  de  Bourgogne,  tenoit  néan- 
moins un  fi  grand  rang.en  Fran* 
ce  par  la  valeur ,  par  le  coura- 
ge &  par  les  grands  biens  qui 

Z  ii  j 
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s'y  confervercnt  toujours  ,   que 
nulle  de  celles  qui  fe  trouvèrent 
plus  proches  de  là  fuccelfion  des 
Rois  j  n'en  purent  jatnais  effacer 
Tcclat ,  quoi  qu'alors  il  y  eut  une 
maifon  d'Anjou ,  une  de  Berry,  & 
une  d'Alençon^  qui  outre  celle  da 
Bourgogne  &  d'Orléans  étoient 
encore  plus  proches  de  la  Cou- 
ronne que  celle  de  Bourbon.  Ain- 
fî  toutes  chofes  (e  prépâroient  au 
contentement  de  ces  Amans  ; 
mais  la  fortune  qui  fe  plaît  de 
traverfcr  les  plus  nobles  affec- 
tions ,  ne  put  fouffrir  qu'ils  euf- 
fent  fi  peu  de  fujct  de  révérer  (a 
puiffance^  &  ce  fut  au  moment 
qn'ils  fembloient  n'avoir  rien  à 
en  redouter  j  qu'elle  prit  plaifîr 
à  la  leur  faire  fentir  avec  plus  de 
rigueur.  D'un  autre  côté  peut-être 
Amour  leur   voulut  apprendre 
une  vérité  que  le  Comte  de  Cler- 
onont  fembloic  avoir  toujours 
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ignorée  %  à  fçavoir  qu'il  n'cft 
point  de  Rival  qui  ne  puiflè  de- 
venir dangereux.  Il  avoit  toûjoui^ 
meprifé  le  Duc  de  Clarence  5  mais 
on  peut  quelquefois  par  ruie  ce 
qu'on  ne  peut  pas  par  fa  fbrtune> 
éc  r Amour  j  la  vangeance  &  le 
dépit  s'uniffans  dans  un  e(prit  ^  ne 
font  que  trop  capables  d'y  faire 
naître  d'étranges  penfées«  Ce  mal- 
heureux qui  par  le  l^ruit  des  no- 
ces du  Comte  de  Clermont  & 
de  la  Princcfle  de  Bourgogne, 
apprit  enfin  non  feulement  la 
ruine  de  fes  efpérances;mais  com- 
me il  s'étoit  groffierement  trom- 
pé, quand  il  prit  le  jeune  Arondo 
pouc  font  confident ,  ne  put  s'emr 
pêcher  de  croire  que  la  Princefic . 
Se  lui  n'auroient  pas  manqué  df 
rire  de  fa  malheureufe  ingenui* 
té ,  &:  le  jufte  reflèntiment  de  fa 
voir  mocqué»  joint  au  déplaific 
4t  perdre  toutj  lui  infpira  les 
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plus  extraordinaires  ré(blution]$ 
dont  un  Amant  defeiperé  puiflè 
être  capable.  Il  ne  manquoit  pas 
de  courage  pour  fornîer  Ic^enc* 
reux  dejQTcin  de  perdre  fbn  enne* 
mi  9  mais  fa  force  n'étoit  pas  éga- 
le à  Ton  courage.  11  étoic  trop 
malheureux  pour  avoir  beaucoup 
d'amis  ^  &  il  ne  pouvoir  tant  foit 
peu  choquer  le  Duc  de  Bour- 
gogne j  qu'il  ne  fe  réduifit  à  la 
dernière  extrémité  ,  en  s'ôtant 
Tunique  appui  qu'il  pouvoit  cf- 
pérer  au  monde.  Toutefois ,  di- 
îbit-il ,  que  peut  redouter  un  hom- 
me qui  perd  tout  ?  quel  plus  grand 
malheur  peut- il  arriver  à  un  Prin- 
ce que  de  fe  voir  meprifé  j  ôc  eft- 
îl  une  plus  grande  infortune  pour 
un  Amant  que  de  voir  ià  Mai- 
trèfle  entre  les  bras  d'un  autre.  Il 
ctoit  dans  ces  triftes  penfées  > 
<qu9nd  un  confident  qu'il  avoit  > 
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entra  dans  fa  chambre  où  il  croit 
feuK  Cet  homme  avoir  un  grand 
empire  far  ion  efprit  :  ce  fiit  par 
{es  confeils  que  voyant  bien  qu'il 
ne  devoit  en  aucune  manière  fon« 
ger  à  la  violenct,  il  réfolut  de  fe 
fèrvir  de  la  rufe  ^  &  enfin  après 
une  longue  délibération  j  &  après 
avoir  difpofé  toutes  chofes  ^  fui- 
vant  les  avis  de  ce  confident , 
ce  Priiïce  va  trouver  le  Comte 
de  Clermont,  Il  le  prie  de  trou- 
ver bon  qu'il  puiffe  l'entretenir 
fcul  dans  fon  cabinet ,  &  ils  n*y 
furent  pas  fi  tôt  enfermez  qu'il 
lui  tint  ce  difcours.  Généreux 
Prince ,  lui  dit-il ,  A  ronde  a  trop 
connu  la  fincerité  du  Duc  de  Cla^ 
rence ,  (ans  que  par  un  vain  dis- 
cours je  m'efforce  aujourd'hui  de 
vous  faire  connoître  ce  que  le 
Comte  de  Clermont  en  doit  at- 
tendre. Ceft  avec  cette  même  fin- 
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ccrité  que  je  viens  vous  protcftcr 
que  perfotine  au  inonde  ne  peut 
prendre  une  plus  grande  parc  aux 
profperitez  qui  vous  peuvent  ar- 
river ,  que  j'en  prends  fi  vous  le 
voulez  à  celle  dont  je  vous;  vois 
fi  proche.  Ne  pouvant  obtenir 
riiluftre  Princefle  qui  vous  cft 
promife ,  ce  me  ieroit  une  grahda 
confolation  de  la  voir  la  femme 
d'un  Prince ,  pour  qui  >'cuflc  aui 
tant  d*eftime  que  j*en  ai  pour 
vous.  Mais ,  Seigneur,  feriez-vous 
une  perfonne  à  vous  enrichir  da 
bien  d'un  autre  «  &  quelques  char- 
mes  que  vous  puiflfiez  trouver  en 
cette  belle  PrincefTe ,  Thonneuc 
&  la  vertu  en  aurojient-ils  fi  pea 
pour  vous  3  que  vous  vouluflîez 
époufer  une  perfonne  qui  ne  peut 
VOU5;  aimer  après  l'engagement 
qu'elle  a  avec  moi  \  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  ce  compliment  fi  pea 
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attenduj  furprit  le  Comte  de  Clcr- 
mont.  Le  commencement  répon- 
dit fî  mal  à  la  fin ,  &  ce  qu'il  avoit 
cru  jufques  alors  3  étoit  (1  éloigné 
d'une  pareille  propofition  ,  qu'il 
lliflà  dire  toutes  ces  paroles  à  ion 
Rival  fans  l'interrompre.  Il  lui 
palTa  bien  par  Tefprit  que  ce  pou- 
voir être  un  artifice  i  il  fongea 
bien  que  tout  doit  être  fthfpcft 
d'un  Amant  dcfclperé,  &  la  répu- 
tation de  la  Princeflë  fe  mêlant  à 
ces  confidérations  j  après  avoir. 
repris  fès  efprits ,  il  fc  mocqua  en 
lui  même  d'un  fi  vain  difcours. 
Et  fe  croyant  affuré  du  contraire» 
pour  voir  enfin  jufques  où  pour- 
roit  aller  cette  avaritùrc ,  il  ré-- 
pondit  de  cette  forte.  La  genero- 
(Ité  e/l  fi  ordinaire  aux  perfonnes 
de  notre  nailSancej  &c  j'en  ai  vu 
tant  de  marques  dans  toutes  vos 
aâions  j  que  quoique  là  fortunt 
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nous  ait  fait  Rivaux  j  je  n'ai  ja- 
mais penfé  qu'elle  nous  dût  faire 
ennemis.  Préfumant  par  l'eftime 
que  vous  avez  toujours  témoi- 
gnée pour^la  Princeile ,  que  vous 
penQez  bien  qu'elle  ne  dépendoit 
que  dç  fon  obéillance  6c  de  la 
volonté  de  fon  père  h  quand  j'ai 
;été  aflèz  heureux  pour  toumei: 
l'une  &  Tautre  de  mon  parti  3  j'ai 
crû  aifement  que  vous  verriez 
mon  bonheur  »  du»  moins  fans 
haine  ,  fi  ce  ns  pouvoir  être  fans 
déplaifir,  &  dans  cette- penfée  je 
vous  proteftc  que  j'ajoute  une  en- 
tière créance  au  commencement 
-de  votre  difcour^.  Mais  ne  vous 
offencez  point,  fi  je  vous  avoue 
ingeniiement  que  je  doute  un  peu 
de  cet  engagement  dont  vous 
vous  vantez ,  5ç  fi  je  vous  dé- 
clatc  qu'il  n'eft  pas  aiféde  trou- 
ver eo  moi  beaucoup  de  credu-: 
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litc  pour  une  chofe  qui  ni'a  toû- 
foars  paru  âflcz  éloignée,  Se^ 
gneur  j  répartit  ce  Duc»  l'artifice 
des  femtnes  efl  grand  ^  &  ii  vous 
vous  croyez  bien  aflfuré  de  la  fi- 
délité de  votre  belle  Princefle  «  il 
fe  peut  £ûre  aufïî  que  je  vous  fe* 
rai  voir  qu'elle  nous  aime  tous 
deux  j  ou  que  peut- être  elle  m'ai* 
me  mieux  que  vous.  Vous  pourj» 
riez  m^en  donner  de  telles  mar» 
ques  j  répliqua  le  Comte  de  Cler- 
mont  >  que  je  fêrois  obligé  de 
TOUS  croire  $  mais  auparavant, 
c'eft  une  chq(è  qui. ne  me  peut 
entrer  dans  l'efprir.  Et  bien  «  re- 
prit le  Prince  Anglois  j  ne  m'en 
croyez  qu'après  que  je  vous  l'au- 
rai fait  voir  :  mais  avant  que  de 
m'obliger  à  en  venir  à  un  plus 
grand  éclairciifement  >  promettez 
moi  deux  chofes*;  la  première , 
que  fi  je  vous  fais  Ibnnoître  que 


27  s  ^^  Nouvelles 

j'ai  ks  bc^nnes  grâces  de  la  Prin* 
cefle  y  VQus  ne  rangerez  point  à 
répoufer  >  &  la  féconde  ^  qu'en 
rompant  votre  mariage  vous  ne 
me  compromettrez  point  avec 
elle  >  ou  avec  ion  pçrc*  Vous 
prendrez  tel  prétexte  qu'il  vous 
plaira  $  m^s  je  yeux  que  vous  me 
promettiez  que  vous  direz  il  peu 
ce  que  je  vous  ferai  voir  que 
mon  nom  nefera  point  mêlé  dans 
tout  ce  procédé.  Il  m'eft  aifé  de 
vous  promettre  la  première  des 
choies  que  vous  me  démandez  > 
répliqua  le  Comté  ^  &  fi  vous  me 
faites  voir  ce  dont  vous  vous 
vantez  j  il  ne  m'efi:  pas  plus  mal- 
aifé  d'abandonner  tout  à  fait  la 
PrincefTe  quc.de  ceffer  de  l'aimer. 
Expliquez- vous  donc  en  toute  af- 
iûrance  i  mais  (i  je  découvre  en 
vous  le  moindre  artifice,  croyez 
que  rien  au  Atonde  ne  vous  peut 
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cicrober  à  ma  juftc  colcrc.  Je  m'y 
fbamets  encore  volontairement  « 
rqpartit  le  Ducs  mais  eft^ce  aflez 
pour  m'en  exempter^  &  pour  vous 
obliger  à  me  tenic  votre  parole» 
que  de  vous  faire  voir  que  la  Prin* 
ceflè  né  m'eft  pas  fi  cruelle  que 
vous  l'avez  penfé  5  qu'elle  m'é- 
crit quand  je  veux,  qu'elle  me 
permet  de  la  voir  fecretement  » 
quand  il  me  plaît ,  &  que  ce  fbir 
encore  vous  me  verrez  ^  .fi  vous 
voulez  entrer  dqins  Ton  apparte- 
ment à  une  heure  >  qui  vous  fera 
bien  connoitre ,  que  j'ai  par  af- 
fixdion  ce  qu'elle  ne  vous  accor- 
dera que  par  devoir ,  û  malgré 
votre  parole ,  vous  êtes  d'humeur 
à  prendre  pour  femme  une  per- 
(bnne  qui  en  aime  un  autre  »  com- 
me vous  le  verrez.  Quelques  mar- 
ques que  le  Comte  de  Clermont 
eut  de  l'honnêteté  de  fa  Maîtreflè^ 
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fon  Rival  lui  prononça  ces  paro- 
les j  avec  tant  d'afllirance  qu'il  en 
fut  étQnné.  Ce  grand  courage  qu'il 
avoir  fait  vpir  intrépide  au  mi- 
lieu des  hazards  >  s'ébranla  à  cette 
trifte  nouvelle  ^  Se  le  Duc  prenant 
avantage  du  trouble  où  il  le  vitj 
acheva  tout  à  fait  de  l'abattre 
par    fon   difcours    qu'il  pour- 
fuivit  de  cette  forte:  Seigneur ^ 
une  habile  femme  Se  un  Amant 
difcret  peuvent  tromper  tQute  la 
terre  i  que  m'importoit  qu'on 
fçut  fi  j'ctQis  aime  de  la  Pria- 
ceâè  »  ou  fi  je  ne  l'étois  pas  > 
tant  que  j'avois  la  poâefllon  libr^ 
&  toutes  les  aflurances.de  fon 
affeâion  qui  me  pouvoient  con- 
tenter i  ayant  trouvé  en  ma  dif- 
(fretipn  toute  la  fureté  qu'elle  ea 
pouvoit  fbuhaiter ,  elle  y  a  pris 
une  entière  confiance:  tenez  donc 
pour  aifuré  que  jtien  au  monde 

que 
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xjue  mon  infortune ,  &  Thumcuc 
violente  de  fon  père ,  ne  rac  la 
ravit  :  fi  elle  pouvoit  fans  s'ex- 
pofer  à  mille  périls ,  fe  faire  com- 
pagne d'une'fortune  auffi  mal-af. 
iurée  que  la  mienne ,  je  n'.aurois 
pas  recours  au  moyen  dont  je 
me  fers  :  xios  réfolutions  enflent 
.ctc  prifcs. avant  que  vous  vous 
fîffiez  cônnoître.  Elle  voit  bien 
jgue  fans  ^'attirer  le  couroux  de 
fon  père ,  elle  ne  peut  lui  ôtcr 
Je  fruit  qu'il  çfpcre  de  votre  al- 
liance 1  &  c'eft  ce  qui  l'oblige 
de  vous  faire  le  meilleur  vifage 
qu'elle  peut.  Mais  cependant  pour 
.vous  faire  connoître  les  véritables 
jfewimens  de  fpa  cœur^  rçcon- 
noiSczCon  écriturç  r  &  iifcz  cette 
.lettre.  A  cçs  mots  il  tira  une  let^ 
:tre  de  fa  poche  ^  &  après  l'avoir 
,  dépliée  I  14  la  prefent;^  au  <]omte 
1/4^  Çlej^niont  >  ce  Prince  jettant 
TomtJL  *  Aa 
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dcflus  fcs  y€ux  dcja ,  tous  cgàrex 
de  rage  &  de  colcrc ,  y  vit  des 
caradcrcs  qu'il  ne  put  mécon- 
tioître ,  &  ne  pouvant  croire  ce 
qu'il  voyoit ,  il  lut  enfin  ces  par 
rôles. 

Pourqmi  ,  Prince  ,  ine  voule;^ 
vous  faire  plus  malhéureufi  que  je 
ne  Jiéis  ?  ejl'Ce  dans  le  péril  quUl 
faut  abàndannerjce  qu^on  aime ,  ^ 
me  voule7:^ous  être  plus  cruel  que 
ines  ennemis  ?  P infidélité  que  je  vous 
fais^  ejlelle  volontaire ^ pour  meri^ 
ter  la  vangeance  que  vous  en  voule^ 
prendre  ?  et  es- vous  encore  à  ff avoir 
^ue  les  perfinnes  de  ma  naijfance 
font  rarement  maitrejfes  de  kurs  aC" 
fions  i  ^  quand  je  me  prépare  au 
tvijle.  Hymen  où  Ion  me  dejline 
n'eji-ce  pas  aJfcTi  ^^  ajjùrances 
que  je  vous  donne  ^  que  mon  coeur  ne 
s'ajHJ€ttit  point  à  umfi  cruelle  kii 


cependant  vous  me  voulex,  oter  le 
votre ,  au  moment  que  je  m'ejforu 
de  vous  faire  connaître  que  le  mie^ 
n*a  jamais  été  plus  véritablement  i 
vous.  Sont'Ce  les  conjolations  'que  je 
devais  attendre  de  l'amitié  que  je 
vous  ai  temoimée'î  révene^^^  Prin^ 

ce  ,  revenez^ ,  ^  ^'^Jfl%^K,  P^^^^ 
celle  qui  n^eji  malheureufe  que  pour 
vdUs  trop  aimer.  Je  vous  deis 
toutes  chojes  pour  t amour  gène* 
reufi  que  vous  tn^ave^  témoignée  y 
mais  que  ne  vous  devrai- je  point  j  Ji 
je  vjous  puis  devoir  votre  coeur  eth 
core  une  fois  !  car  enfin  fans  croire 
que  vous  me  VayeT^  oté ,  ni  que  je 
vous  en  aye  donné  fujet  ,  je  veux 
bien  recevoir  -  comme  une  grâce  i  ^e 
qui  m'apartient  légitimement ,  (^ 
vous  recompenfer  comme  Ji  vous  »  V- 
vie:^  point  de  tort  i  Jî  toutefois  qi% 
peut^donner  davantage  que  toute  fon 
affeèiion,  quand  on  l'a  véritablement 
donnée.  A  ^  ij 
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A  peine  le  Comte  affligé  au  der- 
nier point  5  avoit  achevé  de  lire 
cette  lettre,  que  fon  Rival  lui  en 
montrant  une  leconde,  &  repre- 
nant la  parole  tout  orgueilleux 
du  fuccez  de  fa  fourberie,  vous 
ne  me  croiriez  pas  à  cette  feule 
marque,  lui  dit-il ,  peut-être  celle- 
ci  eft-clle  fupofée  comme  la  pré- 
cédente. Examinez-la  donc  foi- 
grieufemcnt ,  &  n'en  laiflez  pas 
cchaper  une  feule  parole  que  vous 
ne  confrontiez  avec  les  lettres 
que  vous  çn  avez  reçues  :  car 
vous  m'apprendrez  peut-.être  à 
votre  tour  fi  cette  Prinçeflc  ne 
•me  trompe  point  aufTi-bien  que 
"vous.  Alors  le  Comte  tout  éper- 
du »  s'abandonnant  à  fa  maiheu- 
tcufe  curiofîté ,  lut  encore  cette 
féconde  lettre  de  cette  forte. 

Jtfofer  voir  ce  qu*on  aime  jfîus  que 


i 
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fa  vie ,  C^  fans  cejjè  être  perfecuiée 
de  ce  quon  hait  plus  que  la  mort':, 
n^eji-ce  pas  ajpç^pour  rendre  uneper-- 
fonne  malheureuf)  que  fera-ce  donc 
d'être  obligée  de  témoimer  de  Z'^- 
mour  pQHr  qui  l'on  ri  a  que  de  Vhor^ 
reur  ^  ^  de  paroître  hair  la  feule 
perjonne  quon  peut  aimer  >  Ajlpour* 
tant  l^extremite  ou  je  me  vois  réduit 
te»  &*  Jî  vofàs  la  pouvie^^  compren- 
dre^ que  vous  me plaindrie:^bien plu^ 
tôt  que  de  m^accufer  !  toutefois  com^ 
me  Ji jet  ois  criminelle  pour  être  mnt^ 
heureu/èj  il  faut  encore  que  f  en  porte 
la  peine.  Vous  demandeç^  des  recom-^ 
penjes  j  quand  vos  injufles  plaintes 
vous  rendent  digne  de  notre  mauvaife 
fortune ,  9^  je  fuis  fi,  infenfee ,  que 
cette  mauvaife  fortune  ne  m  afflige 
que  pour  V amour  de  vous  ,   adieu. 
IT attende:^  ce  feir  que  des  reproches 
de  votre  ingratitude.    VeneTi  c^p^nr^ 
dant^  tom  fera  préparé  kJ  ordinaire': 


\ 
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mais  ne  vene^  que  pour  voir  la  mi'^ 
Jere  où  je  Jùis  ;  ^  pour  aprendre  par 
mon  exemple^  ce  que  ceji  que  d'ai^ 
mer ,  Ji  vous  ne  le  Jçave^^ 

En  cft-cc  aiTez  Prince ,  reprit  te 
Duc  de  Clarence^  aufll-tôc  que 
le  CbnKe  de  Qermont  eut  ache- 
vé de  lire  cette  (èconde  lettre  : 
eft-çeaflèz,  &  voulez- vous  que 
je  vous  en  fafTe^voir  encore  mille 
autres  qui  ne  (ont  pas  moins  con- 
vainquantes que  celles-là  ^  non 
noîi  j  pour  vous  obliger  à  me  te- 
nir la  parole  que  vous  m'avez 
donnée  y  il  vaut  mieux  que  vous 
voyez  fi  la  Princeffc  me^tient  la 
Cenne  j  &  il  faut  que  vous  voyez 
cette  préparation  dont  elle  me 
parle  dans  fa  lettre.  Je  lui  fais 
une  infidélité  horrible^  mais  après 
y  avoir  bien  fongé  j  j'ai  cru  qu'il 
valoit  encore  mieux  avoir  rc: 
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cotirs  à  vptrc  difcretion  &  à  vo- 
tre gcnerofité  >  que  de  nous  ex* 
pofèr  tous  trois  à  la  plus  cruelle 
extrémité  où  des  pcrfonnes  rai- 
fonnables  puiflent  être  réduites. 
Vous  Prince ,  en  vous  trouvant 
contraint  de  paflcr  votre  vie  avec 
une  perfohne  qui  ne  vous  peut 
aimer  ;  elle  >  de  (e  voir  dans  la 
mêrtae  inquiétude  ,  tant  qu'elle 
vivra  j  &  ayant  de  plus^  celle  d'a- 
voir autant  d'amour  pour  moi  $ 
que  j'en  ai  pour  elle  5  &  moi  en- 
fin^ de  Taimer  plus  que  ma  vies 
d'en  être  aimé ,  &  de  vous  en 
voir  poflcffeur.  A  ces  mots  il  of- 
frit de  faire  voir  au  Comte  dé 
Clermont  comme  il  écoit  intro- 
duit dans  l'appartement  de  la  Priti- 
ceÛe.  £t  comme  il  avoit^fî  bien 
préparé  toutes  chofes,  que  l'heure 
de  ce  faux  rendez<*vous  appro- 
choit  >  il  lui  demande  s'il  le  voti; 
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Joit  fuivrc  à  rinftant  mêmc^  & 

jl  lui  propofe  de  prendre  avec  lui 

qui  il  voudroit  de  fcs  domefti- 

qiies  ,  s'il  avoir  la  moindre  def- 

fiancc ,  pourvu  qu'il  lui  rq)ondit 

de  leur  difcretion.  Le  Comte  lui 

4:épondit  qu'il  iroit  biçn  feul ,  & 

-qu'il  ne  craignoit  nulle  fupcrchc- 

lie  d'un  Prince ,  en  qui  il  voyoit 

tant  de  candeur  î  &  ne  fe  fentant 

.animé  que   contre  la  Princçflc 

^  dont  il  fe  croyoit  fi  indignement 

^trahi ,  il  dût  fon  perfide  Rival  > 

l'ame  remplie  de  tant  d^ennuis, 

de  fi  divers  fentimens ,  &  de  tant 

.de  differens  defleins ,  qu'il  n'eft 

.paspofiîble  de  l'exprimer.  Il  fç^- 

.Voit  bien  de  quelle  fortç  le  Palais 

.pu  logeoit  la  Princefle-  croit  dif- 

rpofé:  l'hôtel  qui  conferve  encore 

Je  nom  de  Bourgogne ,  en  com- 

.pofbit  une  partie  j  le  reftc  s'ctcn- 

.doit  dans  tout  ce  quartier  qui  en 

'  eft 
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eft  voîfîq  5  rappart'emént  qu'elle 
occupoit,  répondoit  fur  une.  rue 
a£fez  déferte^  la  nuit  étoit  déjà 
fort  avancée  j  ainfi  ces  deux  Prin« 
ces  ne  furent  pas  long-tems  pro^ 
ches  de  ce  Palais ,  que  <l'ttoé  des 
ftneÛres  que  le  Comte  de  Clef- 
tnont  reconnut  pour  être  celles 
de  la  gatdc-robe  de  la  Princcfle, 
Une  femme  qui  y  parut  ,  ayant 
tépondu  au  dgnal  du  Duc  dd 
Clarence  j  lui  laiflà  tomber  une 
échelle  de  corde ,  &  cet  artifi- 
cieux Prince 'j  après  avoir  ftit  re- 
HouVeller  à  fon  Rival  toutes  Itis^ 
paroles  qu'il  lui  avoit  données  ^' 
d*étre  feCret ,  &  dé  nef  plus  pen* 
fer  à  fon  mariage  j  monta  en  mê«f 
me  tem^j  mais  d*ûn  vol  fi  brùique/ 
que  le  pauvre  Prince  qui  le  rô-f 
gardoit  V  râ*fl:4buant  à  Timpaticn- 
ce^d'Un-A®âÈnt-qUi  attend  des^ 
iféùomfétik^i  «0  fm^paki  !t^tnlt 
Tmc  U,  B  k 


perftiade  do  boabeur  à^  ton 
val  pat  cette  précipitation  affec* 
tée  9  qu'il  l'étoit  par  tant  de  preu- 
ntcs  convaipcyiantes.  U  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  véritablement  aiméj 
A:  qui  ont  jfenti  die  pareils  déplât? 
ùts  qui  puUfent  imaginer  fa  dou? 
leur.  Quel  ennui  doit-ce  être  de 
fe  voir  lur  Ije  point  d'épouièr  une 
pej^Conne  qu'on  croit  pleine  de 
ye/tus  y  pour,  qui  Ton  a  une  iotfc^ 
paffion  j  &  dans  la  po0effion  de 
laquelle  9  la  beauté  >  l'anvoin:  & 
Tin terét  députent  à  Tenvi  à  qui 
^ra  trgji^ver  pluis  dis  bOnliVQr  j  &; 
i^QOt  d.'un  c<^  fe  trouver  faifî  do 
tant .  d*hof  reuf  pour  ^c,  quoa 
n>  pei|t,foBg!8rfans  enfttfCf  çpi fu- 
i;eur  ï  quel  %c£kacle  poiM:.  cff  Prin?» 
ce  de  yoir  ^  bonheur  de  f^n  Ri* 
vftl  î  &  qui  pe«i;  concevoir  «ou- 
^le]^  trjftfis  plftinf  gjique  1  ampuc;» 


etti  k  bouche ,  &  tout  cela  par  \% 
malice  dcccfiaUie  dun  Pcince 
confeilié  pi«  un  homme  artifir 
çieux  :  cafj  «^tônr'U  n'éxon  rien  cte 
tiKK  ce ^« lie  Ducile  Clarence 
\^\:%^^\t  faic  v^îfe  Le  GoAfidenfc 
qui  hii  avo^  confeilté  de  (è  fer- 
vir  de  la  m(Q ,  étoît'unr  homme 
qvà  en  léeoît  ceUotimt  '  rempli  ^ 

ijt  les  49t«C  tertDcs  ^ue  fon  Mai*, 
tfç  ft:  voir'*»  Comte  de  Cler-' 
rn^Qt  ;  îl  écoit  fi  (çatam  m  ce  mé^ 
tier  j  ^fi^  la  Prmcefiê  elle-même. 
jL  aiatpii;ece  deçê0.  .Ce  f^naLan*) 
<^içl  oo.awHtr^Ondi^,  cette jfe>: 
i^^f  ^i/scàoit  0\liYeciM  î  Se  cette  > 
QCku^il^if^H^  woit  latlfé  tom^f 
ber  rfiet<)tent!q«ie la  même  Cbofe* 
Pe|pi$  lioQg^Hispda  le  Duc  de  Clâ- 
rejAçe:  avoit  ^^st^i  mfi  ésB\€anh  < 

^  '15  4^      •  • 
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n'eut  pas  pris  afièz  de  foin  de  la 
gagner ,  ou  par  la  force  des  pre«  ' 
fens  de  fon  Rival  )  cette  malheu^ 
céufe  femme  trahft-de  cette  forte 
h  Maîtr^dlb  :  &  tout  lé  re(l«  A'é- 
toit  qu'un  effet  de  Jàjàloùfie  d'un 
A.mant  meprifé.  Ce  Pùc  nCiéchant 
àc  traître  demeura  caché  dans 
cette  garde*  robejtoût  le  tems'qu'il^ 
êcntnecefiaire  pôurperlufld^lr  fon 
bonheur  imsigin^re  à  fon  klvat^ 
&  il  en  foi?tlt  comme  ^11  y  ÂcJit- 
entré,  trois  heures  après j  fans 
autre  avantage  j  que  d'avoir  ren<* 
da  fon  ennen>i  le  plus  malheu* 
wux  de  tous  les  h^àmmes.  *Le 
6omte  n'aaetidir  pas  tout  ce  teks* 
pour  s'en  retourner  chez  liii'>  tuais; 
regarder  comme  lemalheurpour- 
fuit  une  perfonne  j  quand  la  for- 
tune entrepiiend  de  t3t  perfècuter! 
ib'Qe:  fut  pâS  fi-t6t  à  fon  Palais , 
^'âu^  Ijieii  du  confetit^^t  qu'il. 


attendoit  du  Duc  de  BourbQnXoQ 
père»  pour  fon  mariage  ,  il  trou-^ 
va  un  Courier  qui  venoit  d'arri- 

.  ver  d'Angleterre  3  &  qui,  lui  ap-^ 
portoit  les  nouvelles  de  fa  morr. 
Ç'écoit  un  accident  que  (a  grande 
yieîUeflc  &  fa  longue  captivité  au- 
roient  bien  pu  faire  prévoir:  nean-. 
moins  comme  il  furvcnoit,dans 
.une  (î  trifte  conjotK^ure ,  &  qu'il 
n'y  avoir  dans  ce  fâcheux  acci- 
dent que  trop  de  confidérations 
qui  fe  mêloient  à  celles  de  fa*paf- 
fion  j  ce  âernîer  malheur  n'étoit 
que  trop  fufïifant  pour  achever 
de  l'accabler.  Cette  mort  arrivant 
au  lieu  du  confcntement  qu'il  at- 
tendpit  /auroit  plutôt  avancé  fon 
mariage  qu'elle  ne  l'eut  recelé: 
&   fon  amour  qui  faifoit-  cette 

^trifte  reflexion,  s'en  fervoit en- 
core pour  l'affliger  plus  vivement. 
La  rage  le  ppITedoit  avec  tant  d« 
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violence  3  que  quand  il  fongèoit 
à  fon  malheur  ^  il  s'abandonnoit 
entièrement  à  elle ,  &  il  en  ctoif 
fi  cruellement  poflêdé)  que  de 
toutes  les  paffions  qui  le  maîtri* 
ibient^  il  croyoit  ne  fcntir  que 
rhorreur  &  la  haine  qtfil  avoit 
pour  fa  Princeflc.  Carmêmc,biett 
qull  fut  rempli  de  jaloufie  contre 
le  Duc ,  cette  haine  &  cette  hor^ 
reur  lui  devenoient  fi  cheres,^  qu*il 
croyoit  être  obligé  à  fon  Rival 
de  les  avoir  fait  naître.  Et  comme 
dans  les;  ientimens  où  il  étoit  ^  il 
n'envifageoit  point  de  plus  grand 
malheur  ni  de  plus  grande  infa- 
mie que  d'être  le  mari  de  cette 
Princeflc ,  qui  le  jour  d'aupara- 
.  vant  faifoit  toutes  les  délices  dont 
il  flattoit  fon  elpérance ,  il  fc  trou- 
voit  fi  heureux  d'être  hors  de  ce 
labyrinthe ,  qu'il  regardoit  moins 
le  Duc  de  Clarence»  comme*-  im 


homme  envieux  de  Ton  bien  ^  qu'il 
ne  le  confideroit  comme  un  ami 
officieux  qui  Tavoit  retiré  d'un 
abîme  où  il  à'alloit  précipiter  fan» 
lui.  La  feule  chofe  qui  l'affligeoit 
le  plus  à  fon  gré ,  éioit  la  parole 
qu'il  avoir  dontiée ,  qui  Tempe- 
choit  de  faire  rougir  la  Prioceffc 
de  fa  honte,  &  de  lui  reprocher 
le  dcrail  de  fon  crime  :  mais  ce 
pauvre  Prince  ne  cônnoiflbït  pas 
toutes  les  paflTions  qu'il  fenroit  5 
&  fans  doute  le  plus  grand  mal- 
heur qui  lui  arriva  pat  la  mort 
de  fon  perc ,  ce  fut  qu'elle  Tem- 
pccha  de  s^'éclaircir  avec  la  Prin- 
ceflè  5  comme  il  Tauroit  fait  peut- 
être  ,  fans  que  cette  mort  étant  in- 
continent  divulguée ,  il  fisillut  que 
le  lendemain  il  reçut  les  compli* 
mens  que  tout  le  monde  lui  de- 
voit  en  une  pareille  conjonâûre.' 
Le  Duc  de  Bourgogne  fut  celui 
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qui  fe  crut  obligé  de  faire  yoir 
avec  plus  d'emprefTement  la  part 
qu'il  prenoit  déjà  en  tous  iës  in- 
terêrs.  Ce  fut  la  première  vi(ite 
qu'il  reçut.  Ce  qu'ils  s'étoient  dé- 
jà promis  ",  &  l'alliance  \  qu'ils 
avoient  réfoluë,  lui  mirent  dans 
1*  bouche  toutes  les  paroles  qu'il 
jugea  les  plus  capables  de  faire 
voir  aiA  Comte  la  fincerité  de  leur 
réconciliation  j  &  l'cftime  qu'il 
faifoit  de  Ton  alliance  3  mais  il  fut 
bien,  étonné  »  quand  ce  Prince 
ayant  fait  retirer  tout  le  inonde, 
répondit  à  fes  civilitez  de  cette 
forte:  Seigtieur,  je  reçois  avec 
toute  la  reconnoiflance  que  vous 
pouvez  fouhairer  >  la  part  que 
-  vous  me  faites  l'honneur  de  pren- 
dre en  mon  déplaifir.  Je  n'ai  i^i$ 
inoins  attçndu  de  la  generofité 
d'un  homme  de  votre  condition 
^  de  ramltié  que  vous  m'avez 
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fait  rhonneur  de  me  promettre  3* 
&  je  vous  proteflc  auflS  que  rien  A 
au. monde  n'eft  capable  de  me 
fcparer  de  vos  intérêts.  J'aurai 
toute  ma  vie  pour  votre  perfonne 
une  fbumifTion  qui  vous  fera  con* 
noître  avec  combien  de  paflTiotr 
j'ai  fouhaitc  Thonneur  de  votre 
alliance  s  mais  puis  qu'enfin  je  n'y 
puis  pliis  penfer,  ne  Vous  offcn- 
cez  points  fi  je  vous  rendis  la  pa^  * 
rôle  que  vous  m'avez  donnée  do 
confentir  au  mariage  de  la  Prin- 
cefle  votre  fille  &  de  mo^.  Le  Duc 
qui  fiit  fiirpris  de  ces  termes  , 
comme  on  fe  le  peut  imaginer  ^ 
lui  demanda  avec  dédain  fi  c'é-* 
toit  le  nouveau  titre  de  Duc  de 
Bourbon  qjui  lui  venoit  par  la 
'mort  de  fon  père  qui  le  dégoû- 
toit  de  fon  alliance  3  &  croyant 
pouvoir  repoufler  le  mépris  par 
le  mépris  ^  il  lui  dit  plufieurs  cbo: 
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fcs  que  le  Comre  n'auroit  pas  -j 
fo  jfFcrt^n  une  autre  (ài(bn.  Mais 
ce  Prince  lê^faifant  un  grand  ef- 
fort fur  lui  même ,  pour  faire  voir 
une  modération  qui  perfuadâc 
qu'il  avoir  ^raif6n  de  méprifer  la 
Princefle  ,  reprit  fon  difcours 
avec  tant  de  force,  qu'ayant  fait 
voir  au  Duc  avec  combien  de 
foins  &  dé  pafllon^  il  avoir  re- 
cKcrchc  fon  alliance ,  tant  qu'il 
avoit  crû  le  pouvoir  avec  hon- 
neur j  qu'enfin  il  lui  perfuada 
qu'il  ne  le  pouvoir  plus ,  &  que 
€€  n'ctoit  ni  caprice  ni  intérêt 
qui  l'en  faifoit  dcfifter.  Seigneur, 
lui  dit-il  en. peu  de  mots,  ne 
m'obligez  point  à  vous  dire  rien 
qui  puifiè  vous  déplaire  y  tant  que 
J-ai  pu  aimer  la  Princeflc  votre 
fille  avec  gloire ,  vous  (çavez  la 
paflfion  que  je  lui  ai  témoignée  : 
je  ne  veux  ni  ne  dois  dire  ce  qui 


m*en  empêche  pretentcmcntjmais 
contentez-vous  que  mes  yeux  font 
mes  témoins,que  l'infidélité  qu'e^ 
le  m'a  faite ,  ne  fe  peut  fouffrir  ^  & 
que  je  n'en  puis  douter.  Au  reftc 
prenez  tel  prétexte  qu'il  vous  plai-' 
ra  pour  la  rupture  de  notre  ma- 
riage ,  j'y  donne  les  mains  con- 
tre tous  mes  intérêts.  Dites  qud 
vous  m'avez  méprifé ,  j'y  confen^ 
par  le  reïpcâ:  que  je  confervc  pour 
vous  5  &  par  le  fouvenir  de  la 
grande  afFedion  que  j'ai  eu  pour 
la  Princefle  i  &  fur  tout  croyez 
que  l'eftime  que  j*ai  pour  voust* 
fuffit  pour  me  dt)nner  un  grand 
déplaifir  de  ne  pouvoir  plus  être  - 
votre  gendre.  Le  Duc  fît  ce  qu'il 
lui  fut  poflfible  pour  découvrir  le 
véritable  fujet  qui  féparoit  le 
Comte  de  fa  fille  i  mais  quelques 
foins  qu'il  y  prit ,  le  Comte  gar- 
da fa  patoie  invlolablement  à  font 
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J^ivâL  Le  Duc  pourtant  s'en  re- 
tourna fort  perfusldé  de  la  faute 
de  fa  fiUe  5  &  tout  ce  que  le  Comte 
fit  pour  ne  la  lui  point  expliquerj 
la  lui  perfuada  encore  bien  da- 
vantage. Il  avoit  naturellement 
mauvaife  opinion  des  femmes  « 
comme  celui  qui  fe  crut  trompe 
de  la  tienne  propre  :  car  ce  rùt 
fur  un  foupçon  pareil  à  celui  qu'il 
prit  contre  fa  fille ,  qu'il  fit  aflfal^, 
fîner  *  le  Duc  d^Orleans  fon  cou^ 
fin-germain ,  comrtie  Thiftoire  en 
çft  connue  d©  tout  le  monde  $.  ce 
•<}ui  fut  la  fource  de  toutes  les  mi- 
fcres  qui  défolerent  la  France  pen- 
dant tout  ce  malheurex  règne.  On 

*  Louis  Duc  J'OrIcanSi  frcr^JcCbarfcf 
VI*  Il  futafTafliûéilans  U' rué  Birbecre  le 
%%,  Novembre  mo?.  Jean  Duc  de    Boiir*v 

fogne  fuc  ofTafliné  à  fon  cour  far  le  pont 
c  l4ontcrcau   Faut-yonnc  Tan  1419.  par 
k  trahifon  de  la  Pâme  de  Gyac  fa  Jyûle 
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peut  donc  s'imaginer  en  *  quds 
termes  il  apprit  à  (à  fill^ia  caufè 
qui  lui  faifoit  perdre  fon  Amant  : 
&  ii  eft  encore  plus  aifc  de  fe  fi- 
gurer quelle  dût  être  la^  douleur 
de  cette  f  rinceflè ,  lorfqu'au  njo-' 
ment  que  fon  père  lui  feifoit  xm 
fi  fiineftc  ihéffagc  i  on  Gentil- 
homme du  Comte  lui  vint  ap»- 
porter 'cette  lettre.  \ 

•  •    • 

Àpr^nèx,  ^«^  '  l^  trahijàn  que  vouk 
nfk'ùe^  faite  ^  mefi  connue  ^  d^ 
nattenUcT^  plus  en  )n'éfoùfant  de 
faire  iun  Zifnant  qui  âvoit  la  der* 
niere  foufnijjion  four  voui^ént  Mati 
aujji  crédule  ^  aujfi  comflaifant 
queyous  te ^deve^^fiuhaiter.  Plut  où 
Ciel  qu&  je  fujje  encore  dans  tiffto^ 
irance  oié  tai  été Ji  hngtemsy^ue 
n\ai-je'ete  fans  yeux  >  quand  fai  itt 
témoin  de  votre  honte,  ou  que  né]^ 
fuis^jeerkore  ivublierl  mdfsfuij^è 
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Ton  pcrc  Tavoit  tnçnéc  à  la  cam- 
ipagnc ,  il  fçut  qu^elIe  était  dans 
une  extrême  douleur,  &  qu'enfin 
<]uatre  jours  après  on  lui  vint 
dire  qu'elle  étoit  morte  de  dé- 
plaifir.  Lorfqu'il  vit  que  le  Duc 
ion  père  fit  apporter  fon  corps 
dans  un  cercueil  de  plomb  »  &  le 
fit  dëpofer  dans  la  chapelle  d'une 
Eglife  qu'il  avoir  choifie  pour  cela, 
cependant  qu'on  ^endoit  à  (on  ef- 
figie les  honneurs  qu'on  a  de 
coutume  de  rendre  aux  perfon- 
nés  de  fà  nailTance^  ou  jufqu'à 
ce  qu'on  eut  préparé  ce  qui  étoit 
néceflaire  pour  l'emporter  au  lieu 
deftinépourfa  fépukure.  Cetrifte 
Amant  continuant  néanmoins 
dans  fon  rellèntimentj  avoit  hoh-^ 
te  de  fa  douleur  i  mais  comme  fi 
û  propre  xloulenr  au  contraire 
eut  eu  du  fentimentj  il  femblo 
que  plus  il  vouloit  la  raécon-i 

noitre  « 
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aoître ,  plus  elle  prenoit  de  plai^ 
fir  de  le tpurmenter.  11  fuyoitles 
regards  du  Duc  qui  lui  repro- 
choient  la  perte  de  fa  fille  :  il. 
fuyoit  toutçs  les  chofes  qui  le 
pou  voient  faire  fouvenir  de  fa  fé- 
licite paflee  j  &  il  fe  plaifoit  plus 
volontiers  auprès  du  cercueil  de 
cette  PrincejQTe ,  qu*en  quelqu'au- 
tre  lieu  que  ce  put  être.  Il  le  re- 
gardoit  avec  des  yeux  naêlez  de 
dédain  &  de  colère^  &  il  ne  pou- 
voir poutant  s!cn  approcher ,  fans 
le  mouiller  d'un  torrent  de  lar- 
mes. Helas  difoit-\l  un  jour  en 
ce  funefle  état ,  qui  l'a  jamais 
éprouvé  jufqu'à  moi ,  que  c'eft 
une  afflidion  extrême  de  ne  pou- 
voir s'a/Hlger  avec  honneur  ?  in- 
grate qui  m'es  plus  cruelle  mille 
fois  après  ta  mort  j  que  tu  ne  l'as 
été  de  ton  vivant  3  donne  moi  le 
llioyen  de  te  pleurer  ou  celui  de 
T9me  II.  Ce 
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ne  d'affliger  point  de  ta  perte  î 
que  dis-jc ,  infenfc  que  je  fuis  ? 
cette  perfide  n'a  t'elle  pas   fait 
pour  cela  tout  ce  qui  étoit  en  Ton 
pouvoir  ,  &  fon  infidélité  ne  me 
donne  t'elie  pas^fTez  de  fujet  de 
roubiier;  fans  toi»  cruel  amour 
qui  ne  peut  abandonner  mon 
cœur  \  que  veux-tu  dé  moi  j  tyran 
inhumain  !  quelle  bizarrerie  eft 
pareille  au  caprice  que  tu  n'as,  ce 
me  fetnble^  jamais  eu  que  pour 
m'affliger  >  &  où  jamais  jufqu'à 
moi ,  as  tu  pris  plaifir  de  confer- 
Ter  ton  feu  dans  les  cendres  d'une 
înfidelle  ?  cç  déplorable  Amant 
ctoit  dans  ces  triftes  penfécs  prè^ 
de  ce  funefte  cercueil  »  quand  à 
là  lueur  des  lugubres  flambeaux 
dont  ctoit  feulement  éclairé  ce 
lieu  obfcurci  d'une  nuit  épaiflè  , 
&f  lus  encore  de  la  tenture  noire 
qui  Tenfcrmoit ,  il  vit  le  Duc  de 


Trançoijif.  jof 

Clatencie  s'approcher  de  lui ,  pale 
le  ûtis  couleur  »  lui  montrer  un 
poignard  qu'il  tira  du  fourreau  s 
te  prefque  en  même  tenu  lui 
adrefler  ces  paroles  :  ah^  Prince; 
que  tu  es  encore  bien  plus  mal- 
heureux que  tu  tit  le  crois!  mai^ 
fi  ton  malheur  eft  tel  que  rien  au 
inonde  ne  le  peut  réparer ,  il  n  e({ 
pas  jufte  que  tu  demeures  plu^ 
long-tems  fans  vengeance  >  ni 
cette  belle  Princcflc  fans  viftime. 
Perce /perce  ce  cœur  de  ce  poi- 
gnard que  je  te  prefente  ;  voici 
le  lieu  où  fe  doit  faire  le  jufte 
Sacrifice  que  tu  dois  à  la  beauté 
que  tu  as  mile  au  cercueil  par  ta 
crédulité  ;  &  tu  ne  peux  moins 
faire  pour  appaifer  (es  Mânes ,  ou 
pour  contenter  ta  douleur  ^  que 
de  lui  immoler  le  traître  qui  t!a 
féduiti  Le  Comte  étoit  fi  aveu- 
glé de  ics  larmtcs  ^  &  fi  poffedé 

Ce  ij  • 
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de  foti propre  déplaifir ,  qu'à  peine 
la  triftevcuëcicfon  Rival  le  put 
faire  revenir  >  &  ces  paroles  trou- 
vèrent encore-  fon  elprit  fi  hors 
^e  fon  afliete ,  qu'il  y  avoit  déjà 
quelque  tems  que  le  Duc  avoit 
cefTé  de  parler  ^  que  tout  immo^ 
bile  &  tout  interdite  il  ne  pou- 
voir ouvrir  la  bouche  pour  lui 
répondre.  S'il  fixoit  fcs  yeux  fur 
ceux  de  fon  Rival ,  il  les  voyoit 
fi  égarez ,  qu'il  n'ofoit  croire  ce 
qu'il  lui  entendoit  dire  i  &  le 
trouble  où  il.  le  voyoit ,  le  met- 
toit  fi  hors  de  lui-même,  que  ne 
pouvant  trouver  de  paroles  pour 
s'exprimer ,  il  fe  contcntoit  d'exa- 
miner les  aâions  &  le  dlfcours 
dé  ce  Duc ,  avec  un  ctonnemcnf 
qui  approchoit  de  la  dupidité: 
quand  enfin  cet  autre  malheu- 
reux qui  par  la  veuc  de  ce  cer- 
cueil fentoit  redoubler  les  juftes 


remords  que  lui  donnoit  l'hor*. 
reur  de  Ton  cnme^  ne  pouvant 
xéfifter  à  fes  tranfports  qui  ne  lui 
propofoient  que  la  mort  5  &  pour 
obliger  fon  Rival  à  la  lui  donner, 
recommença  à  l'en  prefTet  de 
cette  forte.  Quetardcs-tu^Princei 
&  qui  te  rend  fi  infènfîble  à  Tof-' 
fence  que  je  t'ai  faite  ï  fi  tu  es 
encore  à  foupçonner  ma  lâchetér 
apprends  la  par  ma  propre  bou* 
che  j  puifque  le  défefpoir  où  .je 
fuis  >  ne  te  la  peut  découvrir  y 
mais  pour  aider  à  ma  bouche  à 
te  faire  une  confeiTion  pleine  de 
tant  d'infamie  «  détourne  de  moi 
ces  regards  qui  me  couvrent 
d'horreur  &  de  confufîon  ^  ou 
plutôt  fouffre  que  ;e  m'adreflè  à 
ce  trifte  monument  ^  où  repofent 
les  reftes  de  la  plus  digne  Prin- 
cefle  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans 
rUnivers»  Pardon  donc^  ô  cea- 
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dres  chaftes  &  pudiques  !  non 
pour  le  crime  que' j'ai  commis 
contre  votre  innocence  j  car  je 
confellè  qu'il  n'en  mérite  point  ^ 
nais  pardon ,  (i  tout  noirci  que 
je  le  fuis  de,  la  plus  grande  lâche- 
té qu'on  puifle  commettre ,  fofe 
approcher  de  la  plus  pure  Ôc  de 
la  plus  vertueufè  perfonne  que  ja- 
mais le  Ciel  ait  fait  naître.  Écoute, 
ô  trop  crédule  Rival ,  écoute  Se 
apprends  que  tout  «ce  que  je  t'ai 
dit  •  eft  faux  l  je  fuis  un  traître , 
un  lâche ,  un  impofteur  i  j'ai  fup- 
pofé  les  lettres  que  je  t*ai  hion- 
trées  3  elles  font  faufles  comme 
ces  faveurs  dont  tu  m'as  cru  pof- 
fcflcur  :  je  n'en  ai  eu  que  l'appa- 
rence, ôc  cette  vaine  apparence 
te  prive  de  celles  que  tu  avois 
méritées.  N'attends  pas  que  je  te 
dife  rien  qui  te  puifle  fléchir  i  je 
me  fuis  mocqué  de  ta  funplicité  $ 
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)^ai  corrompu  les  dômèÛiques  dtf 
ta  Maîtreflç  j.je  t'ai  fait  foupçon-' 
ner  fa  vertu  par  le  plus  noir  ar^ 
tifice  qu'un  déteftable  amoût 
puifTe  inventer  ;  enfin  )e  fuis  caufc 
de  la  mort  que  tu  lui  as  donnée^ 
Croi^  s'irie  faut  ;  pçur  porter  ta 
main  à  percer  ce  coeur  infidèle 
qui  te  ravit  tant  de  bonheur  ^  & 
te  plonge  dans  une  fi  grande  mi* 
fere>  crai  »  dis-je ,  que  je  le  ferois 
encore  s  fi  c'étoit  à  recommen-^ 
cer  5  &  que  j*aime- mieux  ta  Ma^ 
treffe  dans  ce  cercueil ,  qu'entre 
tes  bras«  Croi  encore  davantage 
de  ma  malice  >  s'il  fe  peut  &  s'il 
le  faut ,  pour  t'obliger  à  me  don- 
ner la  mort  que  je  fbuhaite.  A 
ces  paroles  fi  remplies  de  défeÇ- 
poir>  ce  Duc  fit  plus  d'effort  qu'il 
n'avoit  fait  auparavant  pour  met* 
tre  entre  les  mains  de  fon  Rival 
ce  poignard  qu'il  lui  àvoit  déjà 
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fArefentéi  £c  en  le  prefliht  j  de 
^cn  fervir  contre  lui ,  il  dégraf- 
foit  fcâ  habits ,  &  dccouvroit  fon 
cœur  avec  tant  de  rranfport^  que 
malgré  rctônnemcnt  extrême 
du  Comte  ^  craignant  que  le  Duc 
dé  Clafence  ne  s'enfonça  le  fer 
dans  te  fe;jin  tu  refus  qu'il  en  fai- 
foit  3  il  le  lui  ôta  d'entre  les  mainsj 
&  lui  repondit  de  cette  forte  : 
quoi  tout  ce  que  tu  m'as  dit  de 
cette  belle  Princefle ,  n'cft  qu^une 
rmpofture  ?  tu  as  fait  coittrefaire 
Ces  lettres ,  &  tout  le  rcfte  n'eft 
que  la  fuite  d'un  fi  déteftablp  ar- 
tifice :  un  Prince  a  ctc  capable  de 
tant  de  lâcheté  ....  Oui ,  reprit 
foudairï  ce  defefperé  j  interrom- 
pant le  Comte  >  dans  là  peur  qu'il 
eut  qu'il  ne  s'emportât .  dans  de 
trop  longs  reproches ,  &  ne  dif- 
férât trop  long-tems  le  coup  qu'il 
attendoxt.  Oui  un  de  mes  gens  a 

fait 


Ôit  les  lettres  quôjeit'ai/mon^ 
tréesi  imç  femme  qpeô'ai  gagnée 
chez  la  FrinceiTe^  a  rcpiondu  ati 
(ignal:  que  je  lui  ai  donné;  mais 
cett/B  c.chcUecqp'ellc.jpa  jettée , 

yerte ,  nei  m'bât  fervc  que  ipmir 
demeufei:  dans  là  chambscoà  ra 
tR'^s  va  entrer.  Je  fus^  toujours 
4vec  cette  lemme  auffiipeznicicu- 
jfe  que  moi  9  &  fy  fus  acrtant  de 
tçjjjs  cqu'il  m'en,  fallait  pour  ta 
tomrxnQsïter  .tout;  lef  tefte  ide  tes 
jours  i.  &  poiir  r!radi;e  tomie  ta  vie 
aiiffi  déplorable  que  tu  as  cru  ce 
moment  heureux  pour  moi.  Que 
tatfdes^tui  dpnô?  pcùt^on  te  faire 
un^  plqs'gfiandeo€eiice  que  celte 
qa«  je  t'ai  faitie,  &  peut^on  la  ibu*» 
tenir  avec  plus  d'itîfolence  i  rend^ 
ipoi  ce  fer  j  fi  tune  veux  t'en  fcr- 
vir  contre  mou  mes  niains  ncj 
me  ppuyent  refufer.  ce  bo^  ofïi*. 
Tome  IL  Dd 
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ce  :  &.  quern'imiiotte  ca€n  de 
quelle  fa^çD' je  péfiflc ,  puifque  je 
ne  puis  jamais  attendre  de  repos  > 
ah  perfide!  reprit k- Comte  auffi 
généreux  qu'afflige, -^^e  ce  vain 
dcfelpoit  me  fait  bien: voir  là.>  lâ- 
cheté de  ton' cœucl  Traître  fors 
avec  moi  d'un  licjj  dont  ton  ar* 
tifice  pcut-'êtffe  fait,  encore  ton 
azile,  &:vien  difpmet  contre  moi 
ta.  miferable  vie  ,:;fi  tu  me  veux 
donner;les  moyens  de  me  van- 
gcr.  Mai&  lâché  !  toft  mêmeartir 
ficc  fe  découvre  :jttfqu'«n  ton  fiox 
repentir,  &  «u.rïc  t'en  fer»  fans 
doute  quepoof  .m'ôter  iesmoyens 
de  te  faite-perir,  Va ',  parces-que 
tu  es  dcjvena  ie  plus -fcçlcrit  do' 
toaé  lés.  hommeei  /je  ne  fots fâS' 
devenu  ton  bourreasu^  Helasj  ré- 
pliqua ce  malheureux  Etratiger  j 
'  puni-moi  Prince ,  fi  tu  le  veuïî 
mais  ft'oùtwgc  point  un  ennemi 
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^ui  fc  rend.  Sortons,  s'il  le  faut, 
fortons  fi  le  refped  t*empêche  de 
prophaner  ce  Temple  par  la  mort 
d'un  perfide  comme  moi  >  ou  fî 
ta  vangeance  ne  feroit  pas  aflez 
publique ,  vien  me  (acrificr ,  fi  tu 
le  fouhaites  à  la  face  dé  toute  la 
terre,  fin  quelque  lieu  que  mon 
ame  puifie  être  ièparée  de  mon 
corps  j  je  ne  doute  point  qu'elle 
n'aille  rejoindre  cette  innocente 
Princefle ,  fi  toutefois  la  demeure 
qui  luieft  dcftince,  peut-être  ou- 
verte à  un  aufll  méchant  homme 
que  moi.  Mais  ne  pcnic  point- 
que  je  fonge  à  te  fléchir  :  fi  j'en 
avois  le  deflèin ,  j'en  fçai  mieux 
les  moyens  ^  je  pourrois  t'alle- 
guer  ce  que  peut  l'amour  dans  un 
cœur  abandonne  au  défefpoir ,  je 
te  prierois  de  confidérôr  ce  que 
c'eft  d'aitner  d'une  paffion  invin- 
cible, &  de  voir  entre  les  bras 

Ddij 


3 -lé  Lts  NauveileJ 

d'un  Rival  la  feule  perfonne 
qu'on  peut  aimer,  Sox\ge ,  te  di- 
rois-je ,  à  te  que  tu  aurois  fait  toi-, 
même  en  ma  place  ^  fi  le  com- 
mandement d'un  père  eut  fait  à 
mon  avantage  cette  différence 
qui  m'a  donné  tant  de  douleur. 
Mai^  Prince  j  aufTi  cruel  à  ton 
tour  que  je  te  l'ai  étjé ,  je  ne  te 
demande  que  la  mort-l  tu  peux 
me  la  donner  avec  honneur ,  & 
tu  femblcs  me  la  vouloir  refufer  ! 
donne-moi  une  meilleure  caufè , 
&  tu  verras  de  quçUe  fprtç  j'exr 
poferai  ma  vie  pour  la  foutenir. 
Mais  n'efi-ce  point  alfez  que  des 
remords  où  tu  me  vois ,  fans  que 
tu  me  confeilles  d'y  ajouter  en- 
core celui  d'avoir  attaqué  une 
perfonne  que  je  ne  puis  haïr  j  que 
parce  que  je  lui  ai  fait  la  plus 
cruelle  offence  qu'on  puiffe  ima- 
^inçr  i  C'eû  à  moi  à  être  jfacrifié 
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à  rïnnoccncc  de  cette  vértueufe 
Princeflè  5  mais  c  eft  à  toi  à  vi- 
vre pour  la  puWier.  Le  repentir 
de  ce  miferable  Prince  croît  fî 
vifibic  en  toutes  fcs  aûions  &  en 
toutes  Ces  paroles ,  que  quelque 
fujet  que  le  Comte  eut  de  fe  dé- 
fier d'un  attifice  qui  lui  avoit  été 
fi  fatal,  il  ne  pouvoit  fe  lâifler 
emporter  tout  à  fait  à  la  colère 
qui  l^nimoit  contre  lui  :  mais  ne 
pouvant  être  infenfible  aux  grands 
^ennuis  qu'il  lui  caufoit ,  il  ne  pou"' 
voir  aufli  malgré-  les  foumifllons 
où  il  le  voyoit ,  retenir  mille 
paroles  qui  fans  doute  l'outra- 
geoient.  Perfide ,  répondit-il ,  qui 
t^a  rendu  fi  ingénieux  à  me  faire 
de  fi  cruels  déplaifirs  ?  fi  tu  nr'aa 
déjà  fi  méchament  trompé ,  qui 
m'aflurera  que  tu  ne  me  trompes 
point  encore  pour  augmenter  ma 
douleur  \  &  que  me  fert  mainte- 

Ddiij 
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nant  le  trifte  aveu  que  tu  me  fais  \ 
jette ,  jette  les  yeux  Çox  ce  lugu* 
bre  appareil  ;  regarde  ce  trifle 
cercueil  5  voi  fous  ce  drap  noir 
ce  que  tu  m'as  ravi  t  le  défei^oir 
où  tu  me  mets^  &  le  âruit  qui 
t'en  revient.  Car  par  ton  repen- 
tir encore  >  quoique  pent  être  ar- 
tifîcieux  comme  toi  >  tu  m'ôtes 
Tunique  foulagcraent  que  jcpou- 
vois  trouver  dans  le  plaifir  de  me 
vanger.  Va  ^  je  t'abandonne  à  tes 
cruels  remords  y  il  m'eft  impoffi- 
ble  de  te  rendre  plus  malheureux 
que  moi  :  mais  fi  mes  malheurs 
font  plus  grands  que  les  tiens , 
du  moins  je  les  foufFre  innooem^ 
ment  5  &  fans  doute  ton  cœur  cft 
trop  lâche  pour  fçavoir  trouver 
la  mort  auffi  promptement  que  je 
la  vais  trouver.  Vien ,  ne  tardons 
point  davantage  en  ce  lieu ,  &  du 
moins  n'aide  point  à  prolonger 
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in%  mifere.  D^ns  l'érat  où  tu  m'as 
mis  1  il' ne  me  reftc  plus  qu'à  mou- 
rir &  à  me  juftifier'  au  Duc  do 
Bourgogne.  Pour  ne  point  retar- 
der le  premier,  viçm  prompte* 
ment  m'aider  à  m'acquitter  de 
l'autre^  Vien  animer  ce  malheu- 
reux père  contre  ta  déteftable  vie; 
peut-être  le  trouveras-tu  plus  dif- 
pofeque  moi  à  t'en  .dcfFaire  !  Vien 
lui  rendre  ilnnocence  de  fa  fille j 
&  à  moi  la  mienne  envers  lui  : 
ce  n'eft  plus  que  pour  cette  feule 
aâion  que  je  puis  prolonger  mes 
jours  avec  honneur.  De  ce  pas 
ils  allèrent  enfcjnble  trouver  le 
Duc  de  Bourgogne  y  &  ils  ne  le 
virent  pas  fi-tôt  »  que  le  Comte 
prenant  la  parole  ^  lui  parla  ainfî: 
aprenez  Seigneur  >  aprenez  du 
Duc  de  Clarence  mon  infortune 
&  la  votre.  Ne  pouvant  plus  fouf- 
firir  vos  regards  «  après  le  déplai- 

Dd  iii) 
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Cr  que  je  vous  ai  donne*,  ne  trou*- 
vez  point  mauvais  ,  fi  je  vou9 
quitte  en  ce  même  moment  r 
puifque  ce  n'eft  que  pour  aller 
chercher  une  mort  qui  vous  puiflc* 
bien  vanger  de  moi,  &  medon^ 
ner  le  moyen  de  rejoindre  la 
Princeflc  votre  fille.  Aufli-tot  il 
les  laifle  enfemble  ,  Se  comme 
c'étoit  en  un  lieu  où  ils  pou  voient 
s'entretenir  feuls  i  ce  père  qui  por- 
toit  toutes  les  marques  de  la  triJr 
teffe  fur  le  vifage  ,  apprit  par  le 
défefpoir  &  par  le  repentir  de  ce 
malheureux ,  ce  que  le  Comte  en 
avoit  appris.  Le  Duc  de  Clarence 
lui  raconta  au  long  tout  le  cours 
de  fa  paffion ,  le  défefpoir  où  il 
fc  vit  réduit ,  quand  il  vit  les  pré- 
paratifs du  mariage  de  cette  Prin- 
ceffe  &  de  fon  Rival ,  &  enfin 
Tinfigne  méchanceté  dont  il  fe 
fcrvit  pour  le  rompre.   Même 


covaxAt  il  avoir  encore  les  let- 
tres contrefaites  :  il  les  mit  entre 
les  mains  de  ce  Duc  ^  &  il  fît  en 
fuite  tout  ce  qu'il  pût  pour  l'ani*- 
mer  contre  lui  j  mais  comme  il 
ne  lui  dit  prefque  que  les  mêmes 
chofes  qu'il  avoit  dites  au  Comtei 
il  eft  ^  ce  me  femble  »  bien  plus 
raifonnable  que  je  n'abandonne 
point  ce  malheureux  Amant  dont 
ta  douleur  ctoit  bien  plus  jufte. 
Après  avoir  quitte  le  Duc  de  Bour- 
gogne ,  il  fe  rerira  chez  lui  dans 
le  dernier  abbatement  s  de  forte 
que  ne  fe  pouvant  foutenir ,  il  (è 
mit  au  lit.  La  première  penfée  qui 
lui  vint ,  ce  fut  d'aller  chercher  la 
mort.  La  guerre  civile  étoit  allez 
allumée  devant  fes  yeux  pour  la 
lui  faire  rencontrer  bien- tôt  $  mais 
comme  il  craignoit  d'être  aflfez 
^malheureux  pour  ne  pas  mourir 
û  promptement  qp'il  le  :Ç»uhai-: 
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toit  dans  une  guerre  où  l'on  coq^ 
fervoit  encore  quelque  chofe  d'hu- 
main ,  il  réfolut  de  s'en  retourner 
en  Hongrie,  où  la  guerre  le  fai- 
fànt  contre  }es  infidèles,  étoit  en- 
cote  plus  fanglante  s  &  puis  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  demeurer 
davantage  dans  un  lieu  ou  tout 
ce  qu'il  verroit  devant  fes  yeux, 
lui  rcprefentcroir  fon  extrême 
malheur.  Fùyons>  difoii-il,  fuyons 
ces  déteftables  lieux  où  toute  cho« 
fè  me  reproche  mon  crime.  Car 
ne  cherchons  point  d'excufe  fur 
la  malice  d'un  Rival,  i^a  credu^ 
lité  feule  eft  caufe  de  ma  difgrace» 
PouVois-je  fonger  qu  une  Ptin- 
ceffe  en  qui  j'avois  connu  tant 
d'honneur  &  tant  de  vertu  ,  pût 
être  capable  de  l'aâion  dont  on 
Taccufoit  ?  où  avois-je  les  yeux , 
&  où  ma  raifbn  s'étoit-elle  éga- 
sée  de  penfer  qa'cxi  un  moment 
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elle  auroit  changée  &  fe  fèroit  fi 
honteufement  abandonnée  à  fà 
paffîon  f  quelle  marque  avois* j< 
que  mon  Rival  lut  fut  tant  (bit 
peu  agréable  dans  le  tenis  même 
que  f  ctoîs  inconnu  ?  ô  Ciel  !  de 
quoi  n'efl  pas  capable  uiv  efprit 
dont  amour  s'efl:  rendu  le  maître , 
&  où  a-t*on  jamais  vu  que  les 
yeux  d'un  Am2^nt  foient  clair* 
voyans  en  autre  choîc  qu'à  voir 
fon  malheur:  Ah  Princeflc  que  ce 
qui  me  refte  de  jours  à  vivre ,  vous 
va  bien  vanger  de  la  mort  que  je 
vous  ai  donnée  !'  mais  ô  malheu- 
reux que  je  fuis ,  puis-je  y  penfer 
lâns  mourir  f  de  quoi  entretenois- 
je  mon  efprit  j  il  n'y  a  que  fept 
ou  huit  jours ,  &  de  quoi  le  puis- 
je  entretenir  prefentemeht  \  mo- 
mens  trop  doux  &  trop  tôt  paf- 
fez  !  Félicite  évanouie ,  bonheur 
d'ont  je  n'ai  vu  que  l'apparence  » 


J24  ^^  Nouvelles 

qui  vous  peut  jamais  iepre(enter 
à'  mon  ame?  ou  qui  peut  jamais 
vous  y  reprefenter  fans  y  faifc  en- 
trer avçc  vous  la  rage  &  le  do- 
fefpoir  ?  tombe  du  faifte  de  la 
gloire  en  l'abîme  de  la  mifere» 
par  oiu  jamais  me  relever^  la  vie 
peut-elle  être  agréable*  à  quicon* 
que  a  perdu  par  ia  faute  la  feule 
perfonne  qu'il  pouvcMt  aimer  i  à 
qui  a  fait  mourir  fa  Maitreflfe  de 
déplaifir^mais  une  Maîtreffe  aima* 
ble  fur  toutes  chofèd ,  &  qui  n'eft 
morte  que  pour  m^avoir  trop  ai- 
mé i  (i  quelqu'un  maintient  que^ 
l'efpérance  n'abandonne  jamais 
les  plus  malheurexx  «  qu'il  vienne 
ici>  qu'il  vienne  me  montrer  celle 
dont  je  puis^  âatter  mon  deftin 
déplorable.  Divine  Princefie  vous 
étiez  ma  joie  &  mon  eipoir  ^  ôc 
l'un  6c  l'autre  auiTi  eft  dans  le  tom^ 
beau  avec  vous  !  Ceû:  là  qii'il  faut 


<|uc  je  les  cherche ,  (î  je  les  vemc 
trouver  >  &  s'il  m*écoit  permis  dé- 
nie &ire  mourir  par  mes  mains  ^ 
vous  verriez  bien- tôt  que  je  n'en 
efpere  point  ailleurs.  Cétoit  dans 
ces  triftes  penfées  que  ce  mal* 
heureux  «Prînqe  paJQS^it  les  jours 
âC'ies  nuits.  Son  imagination  n'é*- 
toit  remplie  que  du  cercueil  de 
fa  Princeflè ,  &  il  ne  fe  propelbit 
point  d'autre  plaidr  que  celui  qu'il 
efpéroit  en  trouvant  la  tnorr.  En 
effet  ion  de3ein  étoit  déjà  pris 
d'aller  en  Hongrie  pour  n'en  re- 
venir jamais  y  même  comme  à 
cauiê  de  Ton  déguifement ,  il  con- 
tremanda  dès  le  tems  qu'il  é^dit 
en  Bourgogne  Ton  équipage^  qui  : 
s-'en  venoit  après  lui ,  &  qu'il  te 
fit  demeurer  dans  une'ViUe  d'Al- 
lemagne.  Et  comme  ce  ne  fiit 
que  depuis  que  fon  mariage  iiit 
rifolu  qu'il  crut  le  devois  faite 
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revenir^  il  donna  dès  ce  jour 
Sdêœe  les  ordres  qu'il  crut  né- 
çeilairos  pour  faire  qu'il  l'atten- 
dit en  cette  Ville  >  faifant  écrire 
à  c^ui  qui  le,  commandoit  j  qu'il 
le  vqrroit  dans  peu  de  yours,  Le 
l^ourguignon  qui  ^ut  fbn  deflèitij 
le  vint  VQÎc.  Tpute  la  vie  de  ce 
Duc  n'çtoit  qup  politique ,  il  avoit 
rame  remplie  de  tant  d'ambitioa 
A;  de  ti  grands  defTeins,  que  le 
Comte  m  s'étonnna  point  de  ne 
l0  pas  voir  affligé  m  point  qu'il 
le  devoir  être  pour  4^ir  petdil 
fa  fille  j  &  une  fille  aufli  hoiinête 
&  aufli  aimable  quel'étoit  la  Prin- 
côffe,;  11  dif  au  Comte  qu'il  venoit. 
plutôt  pour  1q  conrpler  que  pour 
recevoir  de$  çpnfoUtions  de  fa 
p4rt.  £t  coitime  dans  ce  mariage, 
iJ.n'avQit  )amai^  regardé,  que  fes 
defieins  qui  trouvoient  un  grand 
intérêt  ep  uniffant  fa  œaifon  avec 


•  ^*    Itariçoifisl^  3£y 

celle  ♦de  Bourboh^  il  propofà  aa 
Prince r  que  s'il  avoit  eu  ahe  fi 
forte vpaffion  pour  fon  alliance  j 
comnae.il  Tavoit  témoigne,  il 
ne  tiendroit  qu'Hui  que  la  même 
ifnion  ne  fe  fit  ^ntfeux,  puisqu'il 
a  voit  encore  une  fille  qui  croit 
aînée  de  celle  qu'il  avoit  aimée; 
que  quoiqu'elle  fiit  veuve .  d'ua 
Dauphin  j  &  que  par  confêquent 
die  dât  diminuer  de  fon  rang  par 
»n  ftiorid'  tnariage ,  il  toblîge- 
roit  pour taht  d'y  conftntil  j^our 

lui  témoigner  l'état  qtfil^faifoit 
de  ia  perfonne.  Ld  Comte  le  re^ 
mercia  civilement  de  ces  offres; 
asailiéltoi  xéponfdit'quc  dans  l'é- 
tat dtoléooît,  il  ne  fôhgeôit  qu'à 
trouver-  là/  mot6^  qtf il  réridroit 
cette  1?|liiiceflèvqrfil  lui  yoûloit 
fiùre  l'hohneur  de  lui  *  donner  ^ 
trop  malhêureufe  ,  en- là  faîfant' 
femme*  d*im  homme  qui  ne  pou- 
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voit  eiperer  de  joie  au  monde  $ 
^  il  M  répéta  fiAt  ce  iùjec  que 
fon  voyage  de  Hongrie  étoit  ré- 
folu.  Le  Duc  fil  ce  qu'il  put  pour 
l'en  détourner  ;  »&  enfin  voyant 
qu'il  n'yavoit  pas  de  moyeit^  & 
que  dès  le  jour  iuivasit^  il  vouloit 
partir  :  pour  lé  moins.i,  lui  ditil  j 
puifque  je  n'ai  pas.  aflèz  d'éior 
quence  pour  vous  faire  agréer 
noa  alliance  par  un  autre  mariai 
gc,  queijç:vpus  fàjîc  voirla  Pria-» 
ceife  que  je  >{$ps  vpulois  donner. 
Jç  lui  a\^ifi  fait  efpererien  vcHanii 
id ,  que  vous  feriçz  fon  mad.,  & 
commç  elle  y  t^ouvoit  bçaucetip 
cie  fatisf^âion^û  f^Ue;piei:dOiti]!i 
^u  de  &»n  r^g.9  vqus.ne  ^ùvez: 
moins/^irç  que  dfi  ï^^n  vsmr  x:»ity 
ibior,  yoif  s-^même.:.  âui&  bîen  ea 
l'état .  où  elle  ^  pow  la  douleur 
qu'elle  a  de  la,  npiort.  de  (a  fœur  # 
vous  ne  fçai^ies  4/;  t^ane  gtace 

lui 
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îui  rcfufcr  une  vifitc.  Le  Comte 
jo'avoit  jamais  vu  cette  Princeflêj 
parce  que  durant  Ton  enfance  j 
elle  fut  toujours  en  Bourgogne , 
qu'elle  fut  mariée  au  Dauphin 
dans  le  tems  qu'il  ctoit  en  Hon* 
grie  »  &  que  depuis  fon  veuvage  j 
elle  s'étoit  enfermée  dans  un  Mo* 
paftere  alTcz  loin  de  Paris.  Mais 
depuis  deux  jours  ^  le  Duc  Tavoit 
fait  revenir  auprès  de  lui  ^  pour 
le  conibler  du  déplaidr  que  fa  ca« 
dette  lui  caufoit.  £t  en  effet  cette 
jeune  veuve  avoir  la  réputation 
d'avoir  beaucoup  de  mérite.  Le 
Comte  qui  avoit  oui  dire  qu'elle 
n'étoit  guère  moins  belle  que 
celle  dont  il  regrettoit  la  mort, 
&  que  même  elle  lui  rcffembloift 
s'imagina  que  le  Duc  qui  fouhai- 
toit  fort  de  l'avoir  pour  gendre», 
^efpéroit  qu'il  feroit  touche  de  k 
jbeautéde  cette  Ptinceflè  dont  il 
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lui  parloit ,  &  dans  cette  penfée^ 
il  lui  répondit  qu'en  l'état  où  il 
étoit ,  il  fe  croyoit  bien  incapa- 
ble d'être  regretté  par  une  fi  belle 
perfonne  j  mais  plus  encore  d'être 
touché  de  quoi  que  ce  puifle  être> 
que  mal  aifément  il  efpéroit  pou- , 
voir  donner  quelque  confolation^ 
en  ayant  tant  de  befoin  lui-même}^ 
mais  que  pourtant  il  le  croiroit 
&  le  fuivroit  à  l'heure  même  ^  s'il 
le  fouhaitoit^  puifqu'il  vouloir 
employer  fc  refte  du  jour  aux  prc^ 
paratifs  de  Ton  départ.  Le  Duc 
lui  répartit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
Ty  mener  à  Theure  prefente^  par- 
ce qu'il  avoir  une  affaire  qui  Tap- 
pelloit  ailleurs  i'  mais  il  lui  don- 
na rendez-vous  chez  lui  à  deux 
heures  de  là  j  &  le  Comte  ne 
manqua  pas  de  s'y  rendre  ^  com^- 
me  un  homme  qui  n'avoit  que 
Ébn  départ  en  l'e/prit ,  &  qui  vou-^ 
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lôit  fe  tirer  de  cette  vifîte  comme 
d'une  affaire  où  il  trouvoît  de  la 
peine.  Qui  peut  donc  concevoir 
ion  étonn^meqt»  quand  au  lieu 
de  cette  Princefle  aînée  de  fa  Maî- 
trefle  j  &  au  lieu  d'une  perfonne 
vêtue  de  deuil  j  comme  il  croyoit 
la  trouver  >  le  Duc  l'ayant  fait  paf- 
fer  dans  une  chambre  Hiagnifl- 
que  j  lui  fit  voir  fa  Maîtrellè  mê- 
me dans  le  plus  grand  éclat  qu'il 
l'eut  jamais  vue  ,  puifque  c  etoit 
dans  tout  ce  riche  appareil  qui 
avoir  été  deftiné  quelques  jours 
auparavant  pour  la  cérémonie  de 
fbn  mariage  J  en  eflfet  c'étoit  elle- 
même  ^  &  le  Duc  n'avoit  feint 
cette  affaire  qui  le  devoir  occu- 
per deux  heures ,  que  pour  don- 
X  ner  à  cette  Princeffc  le  tems  de 
fe  parer ,  &  pour  l'en  venir  aver- 
tir j  afin  de  fe  jouer  un  peu  de 
ce  pauvre  Amant  >  en  échange  du 

Ëe  ij 
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mal  qu'illeiif  avoit  caufé  par  an 
crédulité ,  &  la  PrincelTe  voulut^ 
bien  contribuer  à  cette  douce 
vangeance.  Quoiqu'elle  fut  vêtues 
de  la  plus  belle  robbe  qu'elle  eut 
jamais  prife  j  &  que  les  perles  6c 
les  diamans  dont  elle  étoit  route 
couverte  >  cbloûiflènt  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  la  regardoient  ^  ce 
Prince  s'attacha  moins  à  tout  cet 
ornement  qu'à  fa  grande  beauté. 
Il  fur  fi  furpris  de  la  voir ,  qull 
ne  pou  voit  ouvrir  la  bouche  pour» 
dire  une  feule  parole.  Il  crut  que 
ce  n'éroit  qu'un  fonge ,  que  tout 
ce  qu'il  voyoit ,  &  ce  ne  fut  en- 
fin qu'après  un  long  efpace  que 
le  Duc  de  Bourgogne  lui  put> 
faire  comprendre  que  fesyeux ne 
le  trompoicnt  point ,  &  que  ce 
qu'ils  lurrcprefcntoient ,  étoit  vé- 
ritable. Ce  Prince  fanguinaire  Se 
violent  lui  confeûa  qu'il  fut  lipleir^ 


cernent  perfuadé  p^ar  le  difcou» 
qu'il  lui  tint  j  quand  il  lui  propô*' 
fa  la  rupture  de  fbn  mariage^  de 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  fa  fille  r 
qu'il  falloit  néceûairement  qu'elle 
eut  fait  quelque  grande  faute  con* 
tre  fon  honneur  ^  que  concevant* 
beaucoup  d'horreur  pour  elle ,  & 
ne  voularlt  point  donner  cet  ayan-' 
tage  fur  fa  famille  à  les  ennemis > 
qui  tachoknt  de  le  décrier  enr 
toutes  choies ,  d'abord  il  ne  ré** 
folut  pas  moins  que  de  tenir  la^ 
chofe  fecrette  >  &  delà  faire  mou- 
rir par  le  fer  ou  par  le  poifon. 
<^ue  néanmoins  comme  fe  vinr. 
à  l'exécution ^  il  en  fut  empêché: 
par  la  force  du  jfang  h  -mais  qu'en- 
fin  au  lieu  de  cela^  ayant  réfolur 
de  ne  la  voir  jamais ,  il  avoir  pris 
le  deffein  de  feindre  fa  mort  j  > 
comme  îl  le  fît  >  &  de  l'envoyer 
dans  un  Monaitere  (î  loin>  que^ 
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^mais  on  eut  oui  parler  d'elle*. 
Cctoit  diuii  Tesctremité  dès  dix- 
&pt  Provinces  qui  étoient  prefque 
toutes  à  lui  9  &  cet  homme  qui 
avoir  fait  tant  de  féditions  &  de 
meurtres  pour  ic$  defleins  j  n'é- 
toit  pas  pour  être  touché  des  lar« 
nies  de  fa^fille  j  quifèlon  fa  pen- 
fée  j  ruinoit  par  une  mauvaife 
conduite  un  mariage  qu'il  crojoit 
fi  avantageux  à  fès  projets.  Ce- 
pendant ^  comme  il  croyoit  la 
chofe  facile  à  executer»après  avoir 
afiuré  le  bruit  de  là  mort  >  par  ce 
voyage  qu'il  feignit  à  une  maifbn 
de  campagne  y  où  tout  (on  do- 
meftique  crut  qu'il  Tavoit  menée 
&  quelle  y  éroit  morte:  comme 
en  effet  perfonne  n'en  pouvoit 
douter  j  après  les  honneurs  qu'il 
fit  rendre  à  fon  efïigie  &  à  fbn 
vain  tombeau ,  il  ne  s'étoit  point 
hâté  de  l'envoyer  dans  (on  Con^ 
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vent.  Car  prefque  toute  la  France 
étoit  en  armes  ^  &  les  lieax  par 
eu  il  la  vouloit  faire  paflër^  étoient 
couverts  de  troupes  contraires  à' 
fon  parti.  Il  Tavoit  enfermée  dans 
un  lieu  de  Ton  Palais  >  dont  hors^ 
lui  ieul  &  une  perfonne  qui  lui 
portoit  à  manger ,  perfonne  n'en 
avoir  connoifïànce.  Le  Comte 
demeuroit  dans  un  étonnement 
extrême  »  en  aprenant  toutes  ces- 
choies ,  &  voyant  enfin  les  dou- 
kurs  qu'il  avoir  caufées  à  fa  Maî^ 
trèfle,  &  le  péril  où  fa  crédulité 
l'avoit  cxpofée  ,.  il  en  avoit  une 
honte  extrême.  Il  fentoit  une 
grande  joie  &  un  grand  déplai- 
fîr  tout  à  la  fois  de  l'avoir  mifc 
dans  un  fi  pitoyable  état  j  &  de 
Ten  voir  enfin  retirée  :  &  il  n'y 
avoit  rien  qu'il  ne  lui  dit  pour 
tâcher  de  lui  en  demander  par-* 
don.  Elle  en  fit  un  peu  de  difïî^ 
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culte  y  mais  enfin  elle  le  lui  ac«* 
cbrda,  avouant  c^e  la  tromperie 
du  Duc  de  Clarénce  avoir  été  (ï 
bien  conduite  >  qu'il  étoit  mal^ 
aile  qu'il  n'en  eut  pas  été  furpris^ 
Le  Comte  de  Qermont  apprit 
encore  du  Duc  de  Bourgogne 
que  comme  ce  perfide  Etranger 
remit  les  lettres  contrefaites  en- 
tre Tes  mains ,  &  qu'il  les  porta 
à  fa  fille  incontinent  après  qu'il 
Teut  quitté.  La  modération  de 
cette  Princefie  fiit  fi  grande^quand 
il  lui  raconta  toute  cette  avanture^ 
qqe  prenant  ces  lettres^  &  les  con- 
fiderant  ^  toute  étonnée  d'un  fi 
noir  artifice  >  elle  ne  répondit  au? 
tre  chofe  ,  après  les  avoir  lues  j 
finon  que  fi  le  Duc  de  Ciarence 
lui  avoir  voulu  ôter  de  fôn  hon- 
neur  >  du  moins  il  lui  avoir  vou- 
lu donner  de  l'efprit  en  reqom-^ 
penfe  ^.puifqu'elle  croyoit  que  ces 

lettres» 


lettres  étoient  meilleures  que  fi 
jç'avpit  été  elle  qui  les  eut  faites. 
Cette  grande  fageflë  >  &  les  char- 
mes que  le  Comte  admitoit  en 
jcette  divine  Prince0c>le  ipettoient 
(dans  un  état  qui  ne  peut  être  com- 
pris que  par  ceux  qui  ayant  étédans 
un  auflfi  grand  malheur  que  lui ,  te 
pourroient  revoir  dans  la  même 
félicité.  La  vue  feule  de  fa  Maî- 
^refiç  Ifi  tjri^nfportoit ,  le  fpuvenir 
de  fes  déplaifirs  paflèz  rpndpit  fa 
joie  fi  grande  qu'il  ne  la  pouvoir 
contenir.  Toutes  les  aâions  de 
la  Princefle  lui  donnoient  de  l'ad- 
miration  j  êc  tout  ce  qu'il  enten- 
doit  dire  de  la  confiance  qu'elle 
témoigna  pendant  fa  difgrace  s  lui 
faifoit  reconnoître  l'innocence 
de  fon  ame  ^  &  fa  fprce  ^vec  ua 
raviifement  qui  ne  fe  peut  dépeia- 
dre.  Il  (çit  encore  que  ce  fut  du 
ponfentement  de  cette  Frinceilg 
T^me  U.  Ff 
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que  le  Duc  fbn  père  fit  éprouver 
fa  fidélité  j  en  lui  propolant  un 
autre  mariage  :  &  comme  elle  n*a- 
voit  pas  fujet  d'être  mécontente 
de  lui  en  ce  point ,  ce  fiit  ce  qui 
lui  aida  un  peu  à  faire  fa  j)aix. 
Toutes  chofcs  donc  ayant  été  dé- 
jà préparées  pour  leur  hy menée, 
on  ne  le  différa  pas  long-tems. 
Le  Duc  de  Clarence  en  fiit  té- 
moin pour  fa  punition ,  &  il  vé- 
cut depuis  fort  miférable  5  mais 
dans  un  fi  grand  repentir  de  fa 
lâcheté,  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne, la  PrinceflTe  &  fbn  Amant 
en  étant  les  feuls  témoins,  ne 
voulurent  point  le  deshonorer , 
&  n'en  dirent  jamais  rien.  Le 
peuple  qui  attribuoit  toutes  les 
aftions  du  Duc  à  fon  ambifiop , 
et  de  difféuens  jugemens  fur  le 
faux  bruit  qui  courut  de  la  mort 
Ue  fa  fillf  ;  mais  petfonné  ne  don- 
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lia  .au  I>i}t«   L'Ivoire   de  ces 
Aii)ians  fWt  pourtant  écrite  dès  ce 
|jems  là  V  &  il  n'y  9  Mue  fort  peu 
de  tems  qu'€ile,4ét4  trouvée  en 
Auvergne  5  d^i^s  ipp;  vieux  châ- 
teau qui  9i  appartcuii  long'tein? 
aux  Duc«  de  Bourbon.  Le  Comte 
deClermon]:  étoit  le.chef  de  cette 
illuftre  Qiaifon  par  ia^mort  dç  (on 
père  ^  3i  enfin  ce  gÇQçréux  Prince 
ayant  connu  Tinfolence  des  An^ 
glçis  j  fut  un  de  ceux  <}ui  la  com- 
battit avec  plus  de  chaleur.  Ce 
Êit  lui  qui  termina  enfin  les  dif- 
féraoïsdelamaironde  Bourgogne 
9Vec  le  Daqphin  qui  fut  depuis  le 
viûorieux  Charles  VIL  II  vécut 
long-tentô  avec  nUuftre  Prinçeflc 
qu'il  avoit  (i  bion  mérité^  comme 
on  le  voit  encore  par  la  Genea* 
Ipgie  de  cette  maifon  qui  iê:pçut 
vanter  d'être  la  preiBiere  du  mon? 
de,  lltroHF»  îiyeç  dld  cette  paix 

Ffij 
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que  par  fës  travaux  >  &  par  (bu 
âdrefle  plus  que  par  tout  autre 
moyen  «  la  Fraace  trouva  eller 
même  s  après  tant  de  miferes. 

Il  n'y  a  rien  qui  approche  de 
l'agréniem  4u  lieu  que  la* belle 
Frontenie  choifît'  pour  raconter 
fon  hiftoire  :  ce^  fut  en  cette  pe« 
rite  Ifle  qui  eft  dans  le  milieu  de 
rétang  y  mais  Ton  avoir  ajouté  k 
rheureufe  (îtuation  de  ce  lieu  tout 
ce  que  l'art  pouvoit  contribuer  à 
fbn  enibelliiièment.  Quelques  ar- 
bres qui  y  font  plantez ,  &  que  la 
fraifcheur  4e  Teau  qui  en  eft  fî 
proche^  entretient  toujours  verds, 
y  donnent  aflez  d'ombrage  pour 
le  garantir  contré  les  plus  vio- 
lentes chaleurs.  Mais  Frontenia 
ne  fe  contenta  pas  de  cela  j  elle 
Àvoit  fait  plier  ces  arbres  avec  un 
artifice  admirable  «  6i  ces  Dames 
itam\jpaÛees  dans  une  nacelle 
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peinte  &  dorée  :  elles  ne  furent 
pas  plutôt  defcenëuës  dedans  cette 
Ifle  i  qu'elles  fe  trouvèrent  en  une 
falé  verte  la  plus  riante  &  la  plus 
agréable  qu'on  puiâe  rencontrée 
dans  les  plus  beaux  jardins.  Les 
branches  des  arbres  artiftement 
entre-lacées  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  n'y  laiflbicnt  entrer  de  jour 
que  ce  qu'il  en  falloir  à  ces  Dames 
pour  (c  voir,  &  pour  rcmarquci: 
l'agrément  de  ce  lieu.  Il  y  avoit 
tout  autour  des  fieges  de  moufle 
&  de  gazon  qui  les  fembloient 
convier  à  s'afleoir  :  &  ce  fut  dans 
ce  lieu  que  Frontenie  fe  vit  at-^. 
tentivement  écoutée.  Elle  n*eut 
pas  plutôt  mis  fin  à  cette  cin-» 
quiéme  Nouvelle ,  que  fifivant  la 
coutume  des  jours  précédens  on 
voulut  difcourir  fur  les  principaux 
évenemens  qu'elle  avoit  raconte* 
U  eft  aifc  de  aoire  qu'ils  n'en  foiu:« 

Ff  iij 
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nififoient  que  trop  de  fujet  ^  &  que 
le  rapport  que  ce  malheureux  \\t- 
cle  des  divifions  de  Bourgogne 
&  d'Orlcaiîs  peut  avoir  avec'  tout 
ce  que  nous  avons  vu  dans  nos 
jours  ,  eut  aifément  fourni  de 
quoi  fiûre^  de  grands  raifonne- 
tticns ,  fi  Frontenie  n'eut  remar- 
que qu'il  ctoit  bien  plus  à  propos 
d'oublier  de  fi  triiles  avantures 
que  de  s'en  affliger  Tefprit  ^  & 
n'eut  rompu  ce  difcours^  par  un 
effet  de  fon  adreilè.  De  toutes 
ces  Dames  qui  étotent  auprès  de 
la  Princeflfe  ^  il  n'y  avoit  qu  elle 
qui  eut  Tes  Officiers  j  ce  qui  fut 
caufè  que  comme  c'étoit  à  fon 
jour  de  fournir  un  divertiilèment , 
elle  crut  qu'elle  n'en  pouvoit  don- 
net  un  qui  lui  fut  plus  particulier 
que  celui  d'une  collation  magni- 
fique. A  peine  donc  eut-elle  fini 
fon  difcours ,  qu'on  vit  dans  cet 
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agréable  lieu  une  table  fervie  des 
plus  excellens  mets  que  la  faifoa 
pouvoit  fournir  i  mais  cela  avec 
tant  de  politeffe  &  de  prompti- 
tude^ qu'il  n'y  eut  perfonne  qui 
ne  fe  fouvint  des  fables  de  ces 
vieux  Romans  j  où  il  ne  falloit 
donner  qu'un  coup  de  baguette, 
pour  faire  fortir  de  terre  les  châ- 
teaux enchantez ,  les  feftins  fu- 
pcrbes  &  la  quantité  d'officiers 
néceffaires  pour  le  fervice  du  Che- 
valier qu'on  vouloit  régaler.  Mais 
fi  la  magnificence  de  Frontenie 
approchoit  fort  de  celle-là ,  ce 
n'étoit  rien  moins  qu'un  tour  de 
magie.  Ces  Dames  s'en  apperçu- 
rent  bien-tôt  par  l'excellence  du 
fruit  &  des  viandes.  L'un  &  l'au- 
tre étoient  fervis  en  même  tcms^ 
fuîvant  Tufage  de  la  plupart  des 
collations ,  &  certainement  l'un 
&  Vautre  étoient  fupei  bes ,  &  parj 

Ffiiij 
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mi  cette  beautés  on  voyoitjé  tiô 
i(^ai  quoi  de  galant  &  d'ingénieux 
qui  ne  fe  peut  exprimer  ^  &  qui 
faiibit  aflez  connoître  Thufneur 
&  Teiprit  des  Dames  qu'on  vou- 
loit  traitter  ^  &  de  celle  qui  en 
avoit  pris  le  foin.  Depuis  la  Co^ 
médie  du  Menteur  ^perfonne  n*aj 
ce  me  femble  y  ofé  décrire  une 
collation  y  mais  je  m'y  engage- 
rois  y  &  je  vous  raconterois  l'orr 
dre  &  Texcellence  de  chaque  baC- 
fin  »  &  le  nombre  infini  des  aP 
fîetcs  y  il  je  ne  penfois  que  vous 
aimeriez  mieux  fçavoir  une  dif- 
pute  qui  s'émut  entre  ces  Dames 
fur  la  fin  de  ce  délicieux  repas.  Il 
fembloit  qu'il  ne  leur  fbuvenoit 
plus  de  rhiftoire  qu'on  avoit  ra- 
contée>  &  quelqu'une  d'entre  elles 
plus  touchée  du  divertiffement 
prefent  &  de  celui  des  jours  pré- 
fcédens  ^  que  des  avantures  de  la 
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Ptîricefle  de  Bourgogne ,  fe  mit 
à  dire  que  les  Daines  qui  étoiene 
demeurées  à  Parts  j  ne  croiroienf 
jamais  qu'on  put  avoir  tant  de 
plaifir  à  là  campagnej  &  que  néan-^ 
moins  elles  éprouvoient  bien 
qu'on  pouvoir  être  fort  heureufe, 
hors  des  grandes  Villes  ^  Se  que! 
non  feulement  la  vie  champeftrtf 
âvoit  (es  charmes  ;  mais  qu'il  étoit 
bien  mat-aifé  d'en  imaginer  uner 
dans  la  plus  floriflànte  Ville  du 
monde  ^  qui  contentât  autant  qu0 
celle  qu'elle  avoit  menée  depuis 
qu'elles  étoient  edfemble.  Soit 
qu'efFedivcment  ce  fut  l'opinion 
de  toutes  ^  ou  qu'en  cela  elles 
<;ruflent  complaire  à  la  Princefiè  ^ 
le  fentiment  de  celle-ci  fe  com-> 
iRuniquoit  iniènfiblement  à  tou-^ 
tes  les  autres  :  &  comme  il  eft 
2Sbt  ordinaire  dans  toutes  les 
çonverfations  de  ne  paroître  jat 
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fnais  contefter  une  chofé ,  fans 
la  poufièr  à  rextremité,  la  de- 
meure de  la  Ville  s'en  allait  in- 
fenfiblement  devenir  un  fupplicé 
au  goût  de  toutes  ces  Dames  ^  H 
fagréable  Gclonidc  n'en  eut  pris 
le  parti.  Soit  générofitc  qui  To- 
bligeat  de  défendre  une  cauie  qui 
ièmbloit  abandonnée  ^  ou  qu'elle 
ne  put  difllmuler  fa  penfée  j  elle 
ne  fut  point  du  fentiment  des  au- 
tres j  &  elle  appuya  fon  parti  fi 
fortement ,  que  peu  à  peu  Fron- 
tehie  &  là  charmante .  Uralie  fe 
mirent  de  fon  côté:  ce  qui  fut 
cause  que  comme  la  diipute  s'é- 
chaufFoit  j  de  forte  qu'on  donnoit 
peu  de  loiflr  à  fon  Adverfaire 
de  parler  j  îa^Princefle  ordonna 
pour  y  mettre  ordre  qu'on  ne 
feroit  point  comme  les  journées 
précédentes^  où  toutes  avoient 
expliqué  leurs  penfées  confufc*-^ 
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méht  i  mais  que  chaque  partî  choi- 
fift  une  d'entre  elles,  pour  dé-^ 
duire  toutes  les  taifons  qui  pour- 
voient le  foutenir,  &  que  les  qua- 
tre autres  demeureroient  pour 
être  Juges.  Gelonide  fut  choifîe 
pour  défendre  la  demeure  de  la 
Ville  3  &  celles  qui  croient  pour 
le  féjour  de  la  campagne ,  donne-^ 
tent  leur  voix  à  la  belle  Sillerite.^ 
EUds  s'aflèirent  en  même  tems  au 
même  lieu  où  Frontenie  avoit  ra- 
conte Ion  hiftoire.  Et  après  que 
la  Princefle  eut  remontré  à  runi 
&  à  l'autre  parti  qu'il  faudroit  ra- 
porter  fes  raifons  le  plus  fuccinc- 
tsment  qu'il  feroit  poflîble ,  Ge- 
lonide ayant  un  peu  fongé  à  ce 
iqu'elle  devoit  dire ,  parla  de  cette 
forte. 
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E  ne  fçaî  R  ce  m'eft  un  avan- 
tage,  ayant  à  foutenir  la  de^ 
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pleure  des  Villes  ,  de  n'avoir  i 
parler  que  deyaht  des  per(bnnes 
qui  y  ont  été  âlevécy,  &  qui  n'ont 
preiiiue  point  habité  d'autre  fc- 
jour.  Car  fi  d*un  côté  il  n^eft  pas 
pofTibie  que  des  Dames  fi  géné- 
"reufcs  deviennent  mécorinoiflàn- 
tes  au  point  de  défavoîier  qu'elles 
tiennent  fans  doute  d'une  demeu- 
re  fi  charmante  &  fi  necellàire  » 
cette  dclicateflfe ,  cette  civilité  , 
cette  grâce ,  &  mille  charmes  en- 
fin qui  fe  font  admirer  en  leurs 
perfonnes  &  en  leur  efprit ,  j'ai 
fojet  d'aprehender  que  l'ignoran- 
ce où  elles  peuvent  être  dés  in- 
commodités de  la  campagne  >  ne 
kur  en  ôte  le  dégoût ,  que  l'ap- 
parence de  rhoni^te  &  douce  li- 
berté ne  furprenne  leur  imagina- 
tion ;  &  que  cette  innocence  qui 
femble  être  jointe  à  la  (blitudej 
no  fe  fèrve  de  la  leur  pour  Hz 


îâuire  leur  jiigenient.  M$is  cette 
innocence  &  cette  honnête  liber^ 
té  fc  trouve  dans  les  Villçfi  j  corn»- 
xne  dans  les  bocages ,  &  les  in^ 
commoditez  de  la  vie  champel^ 
tre  font  grandes  :  &  &  vous  y 
daignez  faire  réflexion  s  c'eft  <le 
quoi<veus  ne  ferez  pas  moins  petf 
liiadcz  que  ^bus  le  àévtz  être  ^ 
des  charmes  de  la  focieté  &  d« 
la  convecfation.  Il  ne  faut  pas  que 
ma-  belle  Âdverfaire  ni  moi  ën<- 
treprenion^  de  toucher  cette  ma« 
tiere  j  félon  les  différentes  con* 
ditions  dont  la  vie  de  Phomme 
cft  diyerfifiée  :  car  ce  feroit  pour 
n'y  pouvoir  jamais  mettre  de  fin. 
Chacun  feroit  pour  fon  pays ,  le 
payfan  ne  peut  perdre  de  veuë 
le  clocher  du  Village  où  fa  ml- 
fcre  fcmblc  être  attachée.  L'exemr 
ption  4e$  grandes  Villes  n'a  point 
aâez  d'attraits  pour  le,  retirer  de 
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VexceflTive  pauvj^eté  où  la  demeu- 
re de  la  campagne;  le  réduit ,  & 
\ces  vilaines  ruë^s  qui  fpmblcnt  ctw 
confaçrécs  ,à  Vord^Mie  des  plus  fa- 
les  «métiers  i,  font- Içs  quartiers  de 
Paris  pu  plus  dp^  monde  habite, 
jLa  demeurei4e  taç^^pagne  ou 
,de  la  Ville  ^e  nous  doit  être  agréa- 
ble ou  ^dieufe  3  que  par  les  de- 
goûts  ou  paçlcsagçemens  qu'une 
pcrfonnedfl  Ç0a4i!tiony  peuttrour 
ver ,  &  il  ne  faut  pas  niême  qu'en 
cela  on  accordi?  rien  à  rbabitude 
OU  à  la  coutume;  car  fi  on  la 
trouve  d'une  manière  en  un  paysj 
elle  fera,  bien  *  tôt  différente  ea 
un  autre.  La  npblçffe  de  France 
Cemble  affeder  la  dei^eure  des 
champs  I  &  celle  d'Italie  i'a  en 
horreur  9  mais  fi  laiflànt  la  coâ- 
•tume  à  part  >  on  vient  à  en  re- 
cheçcher-  la  raifon  3  ne  peut-on 
pas  dire  .que  jaôtre;  France  qui  ne 
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fe  peut  vanter  d'être  polie  que 
depuis  peu  de  fiéclcs,  tient  car 
core  cda  de  la  barbarie  de  nos 
Anceftrcs  ^  &  de  la  trop  grande 
afFeûion  qu'ils  avoient  pour  la 
guerre  qui  les  éloignoit  des  yillcs$ 
de  peur  qu'ils  ne  le  laiflaflciit 
amollir  par  la  douceur  de  la  for 
cietc ,  ou  adoucir  par  les  bellc$ 
lettres.  Ne  nous  réglons  point  fur 
«n  tcms  fî  cloigtié  de  la  politeflc' 
de  celui-ci  :  à  la  vérité  il  n'eft  pas 
poffible  d'imaginer  rien  qui  piiiflfe' 
approcher  de  la  douceur  où  nous 
nous  fommcs  trouvées  ces  cinq 
ou  fix  derniers  jours  }  -mais  où 
reprendre  un  tcms  comme  celui» 
Jàj  quand  il  fera  palfé>  en  quel 
endroit  de  la  campagne  pciit-on 
trouver  une  grande  Princcfle  qui 
ait  autant  de  plaifir  à  voif  que  fés 
perfonnes  qui  ontlhonncur  d'être 
aigres  d'elle ,  ne  s'ennuyem  poinr^; 
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Celles  qui  parmi  nous  ont  paflic 
j>lus  de  tems  à  la  campagne  qu'el- 
les n'euflent  bien  voulu ,  CqsLVcnt 
f:ombiea  ces  heureux  momens 
(ont  rares  j  &  combien  difficile- 
client  une  compagnie  comme  la 
iiôtre  s'y  aHemble.  Nous  voilà 
juftement  comme  ces  foldats  eo- 
jdurçis  dans  la  mifere  de  leur  yie^ 
aufquçls  une  bonne  heure  fait  ou- 
blier.des  fatigues  incroyables.  On 
^e  peut  pas  fe  divertir  davantage 
'4ans  les  plus  belles  Villes  du 
^onde>  que  nous  faifons  depuis 
quelque  tems  >  mais  ççla  peut-il 
effacer  rçnriui  de  celles  qui  vir 
jrent  à  la  campagne  ^  &  cela  nous 
peut-il  pour  toujours  ôter  de  la 
mémoire  ces  Balets  ^  ces  Corné* 
dies  »  ces  AflTetnblées  magnifiques 
qui  fe  Suivent  Tuç  Vautre  4ans  Par 
ris  Sç  daos  les  moindres  Villes  ^  | 
jproportion  des  perfonnes  qui  les 

habitent 


%) 


trançoifis:  Jj^ 

habitent  )  avons-nous  oublié  qu$ 
diâicilement  ^  (1  ce  n'efi:  à  Paris  » 
nous  ferons  toujours  enfemble  ^ 
&  ne  fongez-vous  point  que  ce 
n'efi:  que  dans  les  Villes  où  cha- 
cun fe  peut  faire  une  focieté  à  fz 
£intaifie,  où  Ton  converfe  avec 
qui  Ton  veut ,  &  où  bien  facile- 
ment on  ne  converfe  point  avec 
qui  on  ne  le  veut  pas  \  mais  qui 
eft  celui  à  la  campagne  qui  fe. 
peut  défaire  d'un  fâcheux  voi(în> 
dont  il  efl  obfedé  depuis  le  ma- 
tin jufqu'au  foirj  d'un  homme  que 
la  néceffité  d'entretien  ou  la  pe- 
tite gloire  d'être  foufFcrt .  d'une 
perfonne  de  la  Cour  j  rendra  ven- 
tre domeftique  ^  &  qui  ne  vous 
pourra  parler  d'autre  chofe  que 
de  fon  ménage  ^  de  fà  chaffe  ou 
de  fès  chevaux  ^  il  n'eft  point  de 
bocage  ni  de  fort  aflèz  q>ais 
qu'un  homme  comme  cela  ne 
Tom  11^  Gg 
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perce.  Il  vous  aflîege  jùfques  dan» 
votre  cabinet ,  &  il  vous  fait  bien 
connoitre  que  fi  vous  voulez  de  la 
folitude  /il  en  faut  chercher  dans 
les  Convens  des  Chartreux  ou 
des  Carmélites  ,  ou  dans  les  dc- 
ferts  de  la  Thebaïde  :  car  il  n'y  a 
point  de  dcferts  en  France  pour 
affreux  qu'ils  puiffcnt  être ,  où 
au  lieu  d'un  voifin  tel  que  celui 
que  je  dépeins ,  il  ne  ioit  facile 
d'en  fournir  beaucoup  davantage. 
Quelle- peine  de  s*ajuftcr  à  des 
moeurs  tout  à  fait  étranges ,  le 
moyen  de  répondre  aUx  fots  com- 
plimens  qu'on  vous  fait,  &  le 
moyen  de  ne  pas  rire  des  ridicu- 
les civilitez  qu'on  vous  veut  ren- 
dre ,  ou  feulement  le  moyen  d'en 
rire ,  fans  fe  faire  mille  &  mille 
ennemis  qui  médifent  grofficre- 
ment  &  avec  audace ,  &  qui  dif- 
ficilement s'apriyoifent  i  pour  etrti 
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tcxil  à  qui  le  veut  êt^e  r  it  ne  faut 
poiot  fortic  des  Villes  ppur  cela» 
L'innocence,  Thonnêteté  &  la  dé^ 
votion  même  s'y  trouvent ,  com^ 
me  les  divertiflemens.   Il  n'eft 
point  néceflàire  de  vanter  le  re- 
pos de  ia  folitude  >  puirqu'eile  fe 
troiive  dans  la  Ville  comme  dans 
.  les  champs  $  mais  comme  je  croi 
que  vous  ne  le  prendrez  pas  fuc 
up  ton  .fi  férieux  ^  revenons  aux 
divertifiemens ,  revenons  à  la  fa*- 
icilité  de  fe.  voir  dans  les  Villes  j 
&  à  la  difficulté  qui  s'y  trouve  à 
la  campagne  y  Se  pour  mieux  dire 
à  rimpoÛlbilité  quelquefois ,  fé- 
lon les  lieux  ôc  les  faifons  eil-il 
poflible  que  Thiver  n  ait  pas  quel- 
que^^iofe  d'affreux  pour  vous  ^  fie 
jjuand  l'eftc  pourroit  avoir  quel- 
ques charmes  j  eft-Upolfible  qu'ils 
ne  ibieot  pas  effacez  par  Fimagî- 
diaûon  dç  la  neigç  qui  vous  affie- 
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ge  jufques  dans  votre  foyer  j  ^ 
par  les  étranges  incommoditez    | 
des  glaces  ^  des  vents  &  des  pluies 
qui  ne  vous  '  permettent  pas  de 
longer  à  la  moindre  vifîte  :  au 
lieu  que  c'eft  dans  ce  tems-là  que 
les  divertiflèmens  ibnt  les  plus 
grands  dans  les  Villes  «  que  les 
belles  Comédies ,  les  charmantes 
Converfationi  &  les  Âflfemblées 
agréables  déifient  pour  àinfî  dire 
les  injures  du  tems^  &  forcent 
les  loix  de  la  nature.  Mais  ce  qu'il 
y  a  encore  de  plus  confiderablei 
c'eft  que  fi  dans  la  Ville ,  on  fcnt 
à  peine  les   incommoditez  de 
THy ver ,  on  n'y  ;oùit  pas  moins 
des  délices  du  Prin-tems  &  de 
l'agrément  des]  autres  faifbatf  ^  & 
fans  en  chercher  d'autres  exenh 
pies ,  que  faifons-nous  ici ,  que 
nous  ne  puiflions  £iire  dans  une 
promenade  de  faint  Qoudfk  tem 


i^reûd-clle  une  plus  belle  robe  à 
la  nouvelle  faifon  dans  la  Pro-» 
vince  la  plus  éloignée^»  que  danf 
les  beaux  jardins  des  Thuilleries 
pu  de  Luxembourg  \  en  quel  en* 
droit  les  fleurs  naifiènt*  elles  en 
plus  grande  abondance  ^  &  où 
jouit- on  davantage  des  prefensf 
de  TÂutomne^ne  nous  faites  point 
une  peinture  de  vos  campagnes  $ 
comme  Mal-herbe  «n  a  ait  vx» 
de  fon  cems  >  dites  connme  lui^ 

Tùut  y  gifhit^  tout  y  pmfml 

» 

Mais  ajoutez  qu'il  s'en  faut  bien 
que  ce  ne  foit  d*amour ,  puifquo 
c'eftd'ennui,  à  qui  eftafifez  heu- 
ireux  pour  que  ce  ne  foit  p^s  de 
mifere.  En  nous  vcmlant  expri« 
tuer  les  douceurs  de  la  vie  cham^ 
peftre  »  prenez  garde  de  vous  emh 
f>one£  fur  ceUes  de  la  paix.  U  s'cfli 


\ 
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faut  bien  que  ce  ne  fiiit  de  €• 

tems  qu'on  puifle  dire. 

Que  fous  NpaiJJeur  des  ormeaux  y 
il  n^eji  place  où  Vomhre  foit  honm  ^ 
Qui'Joir  &*  matin  ne  rejonne^ 
Ou  de  voix  ou  de  chalumeaux^ 

Quand  le  féjour  de  la  campagne 
âuroitmille  attraics  par  lui-mêmci 
&  quand  chaque  faifon  contre 
buëroit  à  l'envie  pour  rembelliri 
feroit-il  poflfible  que  tous  ces  at- 
traits &  toutes  ces  beautezpuif- 
fent  cacher  la  mifere  &  la  pan- 
vretc  de  ceux  qui  l'habitent  j  & 
effacer  les  fànglantes  marques 
que  la  guerre  y  a  imprimées  en 
tant  6l  tant  de  lieux  ?  quelle  conr 
trée  a  été  exempte  de  nos  Bar- 
baries ^  &  quelle  Province  eu 
échappée  à  la  fureur  du  foldac 
f  tançois  Se  du  foldatr  Etrangu  ? 


■    f 
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Xeurs  facrileges  mains  ont  frofané 

nos  Temples -y 
jtbbatu  nos  autels  yjaccagé  nos  ha^ 

meaux  , 
JHompu  nos  flageolets ,  hrifénos  chai 

lumeaux  : 
Ont  coupé  nos  lauriers ,  ont  treuhlé 

nos  fontaines  y 
Ont  brûlé  les  moiffons  de  nos  fertit 

les  plaines^ 

^  Retirpns-noui  dans  les  VîUcI 
pour  éviter  des  objets  fi  futtcftcsj. 
quittons  un  féjour  qui  fans  notre 
artifice  îi'auroit  rien  que  de  trcs- 
cnnuyeux  î  &  pour  éprouver  en 
un  mot  la  vérité  de  tout  ce  que 
j'ai  dis,  retournons  toutes  en- 
feœble  à  Paris-,  le  plutôt  qu'il 
nous  fcrapoiTible ,  &  demeuronsr 
y  le  plus  longrtems  que  nous 
pourrons. 

Ce  qui  arrive  à  la  fin  de  to»? 


tés  les  harangués  j  arriva  au^l^ 
tôt  que  Gelonidd  eut  mis  fin  a 
fon  difcours  :  celles  qui  étoient 
de  fon  parti  j  croyant  qu'on  ne 
lui  put  rien  répondre  ^  commen- 
cèrent à  publier  leur  victoire  ^  & 
celles  qui  en  tenoient  un  autre^  ne 
fe  tenant  pas  convaincues ,  voq- 
loient  répondre  toutes  à  la  fois. 
Mais  la  Princeilè  impofa  iïlence 
aux  unes  &  aux  autres.  Et  après 
ion  commandement  ^  Sillerite 
s'expliqua  en  ces  termes. 

HÊurcHX  qui  vit  cheT^Joi  4k 
lait  de  fis  brebis  j 
It  qui  de  leurs  toifins  voit  filer  fis 
habits  ! 

Que  mdn  aîÉiable  Âdverfâire 
appuyé  fa  caufe  des^plus  belles 
taifons  du  monde ,  puifque  c'eifc 
jïi  moi  à  prêcher  la  vie  ile  la  cam« 

pagne ^ 
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pagne ,  j'avoue  que  voilà  le  texte 
\  de  mon  ferinpn  :  heureux  qui  de^ 
\  meure  dans  les  Villes ,  ne  s'eft 
jamais  dit  5  mais  bien  plutôt  hial- 
heureux  qui  eft  expofe  à  Tembar* 
ras  &  à  Tambition  de  la  Coûr4 
je  ne  déiavoùe  pas  que  la  vie  que 
la  belle  Gelonide  nous  a  reprefen* 
tée  >  eft  capable  de  faire  quelque 
elFet  fur  Teiprit  de  ceux  qui  l'ont 
entendu  parler,  mais  penfez-vous^ 
je  vous  fupplie  »  qu'il  en  faille  at^ 
tribuer  la  cau(è  aux  raiibns  qu'elle 
a  voulu  alléguer  >  comme  à  cette 
grâce  excellente  &  à  cet  air  fi 
particulier  qui  accompagne  tou- 
tes tes  aâions  flc  toutes  £zs  par . 
rôles. 

Mais  ne  m'en  aoyez  pas;  fi 

vous  le  voulez ,  repaflèz  tes  rai-» 

fons  -avec  moi.  Il  ne  faut  pas  > 

■  dit-çUe  y  fc  régler  fur  la  divcrfitc 

dtfs  conditions  j  ni  s'attacher  aux 

T9mc  II,  Hh 
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n^œurs  de  chaque  nation.  La  nor 
blcfle  4e  France  demeure  à  la 
campagne ,  &  celle  d'Italie  habite 
dans  les  Villes.  Et  qu'eft-ce  à  dire 
qqe  tout,  cela  ^  fî  ce  n'eft  que  û 
Ton  fuit  la  plus  commune  opi? 
nioQ  pour  une  perfonne  qui  af« 
fede  le  réjour  de  la  Ville  ^  on  eç 
trouvera  vingt  qui  feront  pour  la 
vie  des  champs  ;  &  fi  les  nobles 
Italiens  ont  eu  ce  goût  particu- 
liec  *  n'eâ:*ce  pas  a0ez  ie  condanir . 
ner  j  que  de  faire  voir  quUlsfont 
les  feuls  de  toutç  TEurope  i  ett-il . 
quelque  raiibn  qui  puifle  prouver , 
que  le  bon  ans  fbit  défendu  à  la 
plnralké  des  hommes^  que  l'avis 
le  plus  commun  eft  le  plus  mau* 
vais  j  &  notre  France  peut- elle 
fc  faire  ce  tort  d'abandonner  fon 
opinion  propre  «  &  celle  de  la 
meilleure  partie  du  gente  hu- 
mtin  >  poulie  ibûmcttre  au  goût 
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particulier  d'une  nadoû  qui  nous 
cède  en  beaucoup  d>  autres  chofes* 
Tout  le  refte  eftdc  la  mêmefor* 
ce*  Avez  -  Vous  quelquefois  oui 
dire  qu'il  faille  venir  dans  les 
failles  pouc  éviter  les  importuns? 
cependant  repaf0e;£  dans  votre  cir 
pm  cette  cmâe  pdntare  do  Cam^ 
^gnacd  qu'elle  noasi  a  donti^ 
pour  voifin.  Je  fçu  qu'il  s'en  trou^ 
ve  peu  qui  ayent  1^  poiitefic  des 
gens  de  la  Cour;  ïi>ais'  je  vott« 
jdrois  qu'on  me  fit  voir  par  quelle 
apparence  il  Êiutde  neceâitéque 
4'importun  dei  champr  ibtt  plus 
importun  que  celui  de  U  Ville»^ 
Si  je  voulois  vous  faire  U  peio« 
ture  de  ce  (joe  dans  Iç  monde  on 
appelle  un  vrai  Bourgeois  ^  je 
vous  ferois  voir  un  aufl^  ridicule 
perfonnage  que  le  Campagnard 
que  vous  nous  avez  propôfd  Qui 
veut  pouflei;  les  chofes  àJ'extre^ 
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mité,  trouve!  par  tout  de  grands 
défauts  ',  mais  quelque  idée  qu'on 
fe  puifle  figurer  d'un  homme  qui 
ne  peut  parler  que  de  ménage  ou 
de  la  châflë  «  &  ajoutez  y  encore 
de  h  généalogie  ou  de  (à  nic^r 
bleflè^  elle  ne  fera  guère  plus  di& 
forme  que  celle  que  vous  poti- 
vez  faire  d'un  mauvais  PlaiÊtnt  j 
d'un  Demi-bel-efprit ,  d'un  Im^ 
pertinent  qui  Ce  veut  mettre  ^\x 
monde  ,  qui  ne  fçait  pas  vivre  • 
&  qui  n'a  autre  civilité.  Peut-être 
n'y  avez  vous  pas  &it  de  réfle- 
xion i  mais  il  n'eft  rien  de  plus 
vçritat^le  iqu*en  qudque  extrémité 
que  vous  pùiffîez  vous  imaginjsr 
la  ibttife  d'un  homme  de  la  cam^ 
p^gne  >  elle  ne  fera  point  capablfs 
d'effacer  le  ridicule  d'un  homme 
de  la  Ville  j  quand  il  efl  Imper^ 
tinent  :  &  cependant  c'eil  ce  qui 
pft  J3iea  fouvent  votre  voiûn^  k 
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ee  qui  a  bien  plus  d'art  des'infi- 
nucr  dans  votre  maifon  que  ces 
gens  champeftres  qui  par  leurs 
refpeâs  bien  fouvent  ridicules  en 
leurs  excez ,  vous  donnent  mille 
moyens  de  vous  deffaire  d'eux. 
Cette  horreur  qui  eft  demeuréo 
dans  la  campagne  de  nos  guerres 
civiles ,  n'eft  que  la  rocme  chofe. 
Le  mieux  que  dôuâ  p^uilTions  faire, 
cft  d'oublier  nos  folles  divifionsj 
&  de  n'y  retomber  jamais  ;  mais 
il  faut  demeurer  d'accord  que  les 
Villes  en  confervent  auflî  bien 
des  marques^  que  les  Villages.  Et 
s'il  falloir  fuir  tout  ce  qui  en  peut 
faire  fouvenir ,  il  n'y  auroit  guère 
de  lieux  qu'on  put  habiter  :  coiï- 
iîdérôns  chaque  choie  par  ce  qui 
lui  eft  propre  j  fans  nous  amufec 
à  des  accidens  qui  font  inutiles 
de  part  &  d'autre.  La  paix  qui  va 
revenir  ^  va  xendre  aux  Villages 

Hhiij 
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comixtô  anx  ViUesJeurs  fdaifîrs  I 
mais  confidérez  encore  que  ceux 
qui  oBt-premieixmem  faitla  pein- 
ture de  la  vraie  innocence  ,  ne 
Font  jamais  établie  dans  les  Villes* 
Des  fleuves  >  des  bois ,  des  fon« 
taines  i  des  collines  &:  des  vallons. 

Nos  jardins  émaillez^^  ms  fertiles 

guerets , 
.  Nos  cojieaux  ombrageux  ^  nos  wr^ 

us  forêts. 

Ces  agréables  cho&s  dont  Ic^ 
:nam$  infmuent  feulement  de  la 
douceur  &  de  la  joie ,  c'eft  te 
feul  réjour  des  plaifirs  innocens« 
Vous  avez  vanté  vos  Palais  & 
vos  magniâcences  )  confidérez 
ces  beautez  inimitables  y  ces  heo- 
xeufès  produâions  de  la  nature 
4iui  détruifent  les  merveilles  de 
l'^rt  a  &  dont  rimication  fait  le 
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fbuci ,  &  la  honte  des  plus  excel- 
lents Ouvriers.  Penfez-vous  en 
joiiir  dans  les  Villes  ^  &  penfez- 
vous  jamais  y  trouver  un  véri- 
table repos }  demandez  à  tous  ces 
grands  Perfonnages  qui  (è  con- 
fument  dans  les  grandes  affaires 
CfU  dans  les  fatigues  de  la  guerre , 
à  quel  deffein  ils  prennent  tant 
<lc  peine  ï  ils  vous  diront  que  ce 
n*eft  que  pour  fe  repoler ,  pour 
mettre  une  cfpace  entre  les  af- 
faires ôc  la  mort  «  &  pour  jouir 
d'une  tranquilité  qui  puilfe  être 
plus  plaifante  par  le  fouvenir  des 
peines  qu'on  a  eues.  Où  penfez- 
vous  qu'ils  ctablificnt  cette  tran- 
quilité fi  défirée ,  &  ce  repos  fi 
nécefiaire  y  autre  part  que  dans 
les  douceurs  do  la  vie  champef- 
tre ,  &  dans  la  douce  oifivctc 
qui  accompagne  la  demeure  des 
chants  \  iûais  je  n'ai  pas  tè^ïir, 

Hhiiij 
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du  à  la  plus  forte  de  vos  objtc^ 
tions  i  aux  douceurs  de  vos  con- 
vcrfàtions  &  aux  rigueurs  de  l'hi- 
ver. Pour  le  dernier ,  j'en  (èrois 
toujours  quitte  ^  en  partageant  la 
chofe  entre  nous  i  &  demeurant 
d'accord  que  Tiiivcr  ^  la  Ville  eft 
la  plus  agréable  ^  &  qu'on  feroit 
mieux   de  quitter  la  campagne 
pour  cette  faifon  j  comme  il  faur 
droit  que  de  votre  côte  vous  quit- 
tafliez  la  Ville  le  refte  de  l'anncci 
&  en  cela  j'aurois  toujours  Ta-^ 
vantage  que  des  quatre  faifons 
qui  partagent  l'an  ^  j'en  aurois 
trois  contre  vous  une.  Mais  pouf* 
fant  les  chofes  à  l'extrémité  ^  & 
fuppofant  qu'il  faille  élire  une  de 
ces  deux  demeures  pour  toujours^ 
je  croi  qu'il  feroit  auffi  pénible 
de  demeurer  toute  l'année  dans 
la  Ville ,  que  de  paflèr  l'hiver  aux 
champs  ;  car  poqr  moi  je  ne  fçii 
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point  par  quel  droit  vous  voulez 
que  vos  promenades  aux  lieux  les 
plus  délicieux  des  environs  de  Par- 
tis ,  foient  de  Teflènce  de  la  de- 
meure des  Villes*  Quand  vous 
nous  vantez  ce  plaifir ,  n'eft-cc 
pas  avouer  vous-mcmc  que  vo* 
tre  vie  que  vous  nous  figurez  fi 
agréable  ,  (èroit  très  ennuyeufe 
fans  la  participation  des  plaifirs 
de  la  notre  \  confefTez  ingénue»' 
'inent  la  foiblefle  de  votre  parti 
en  ce  poin  5  laiflez  -  nous  les  beau-" 
tez  de  la  nature  j  autrement  ne 
pourrions-nous  pas  avec  autant 
de  raifon  vous  contefter  la  beauté 
des  Palais  &  l'agrément  des  belles 
maiibns  \  qui  voudroit  en  (ùppu-^ 
ter  le  nombre  bien  exadement  i 
il  le  trouveroit  beaucoup  plus 
grand  à^  la  campagne.  Ne  pour* 
rois- je  pas  de  même  vous  difpu^ 
ter  les  douceurs  de  la  converi»;: 


tion  !  eft-ce  dans  le*  nombre  ou 
dans  la  foule  qui  les  détruit ,  que 
«^ous  le^  faites  cotififter  ï  en  quel 
pays  fi  mifcrable  peut-on  être  ré- 
duit où  il  a'y  ait  aucune  focieté  ? 
f)our  être  moindre  >  elle  n'en  eft 
pas  moins  agréable.  Qui  eft  fi 
miférable  qu'il  ne  puide  pas  avoir 
avec  ibi  deux  ou  trais  de  fes 
amis  3  quand  il  lui  plaît  (  mais 
quand  je  demeurcrois  d'accord 
que  dans  les  Villes ,  on  a  davan-* 
tage  à  choifir ,  ne  faudroit-il  pa^T 
qu'en  rccompcnfc  vous  m'accor- 
daffîez  que  la  focieté  eft  cent  fois 
plus  agréable  à  la  campagne  j  par 
la  liberté  qu'on  y  trouve  ?  &  n€ 
faut  il  pas  encore  que  vous  con- 
fcfliez  que  fi  la  Ville  vous  &it  ren* 
contrer  plus  grand  nombre  d'hon- 
nêtes gens ,  parmi  tout  ce  grand 
nombre,  il  eft  plus  rare  d'y  trou- 
ver de  veritabks  amis  >  puifque 
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bien  fouvcnt  cette  foule  rie  fert 
que  pour  aider  à  la  malice  à  fe  ca- 
cher ?  vos  Baletô  &  vos  Comédies 
ne  font  que  la  même  chofe.  Vous 
ne  me  nommerez  t^uc  deux  oii 
trois  plaifirs  pour  une  infinité  d'a^ 
grcables  occupations  qui  peuvent 
varier  les  nôtres.  La  chaflc  diver- 
fifiéeen  tant  de  fortes,  la  pcfche, 
la  promenade  &  la  Icfture  ne  peu- 
vent-elles pas  bien  s'égaler  à  vos 
bals ,  fans  que  nous  oppofîons  à 
vos  vingt  éc  quatre  violons ,  le 
chant  des  oifcaux  &  Tagréable 
Ion  des  mufettcs  &  des  hauts- 
bois  de  nos  bergers  ?  la  levure 
ne  peut-elle  pas  entrer  en  balan- 
ce wec  ces  converfations  dont 
vous  faites  tant  d'état  ?  par  deflirs 
tout  cela,  ne  contez -vous  pour 
rien  le  bonheur  d'être  Maitreffe 
de  (a  vie  &  de  fes  aftions ,  de 
tf  avoir  point  à  en  rendre  compte 
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à  uae  infinité  de  fottes  gens  dont 
la  cenfure  importune  s'en  fait  aufC 
bien  la  Maîtrefle  que  l'opinioq 
des  plus  fages  ?  }c^  ne  vous  parle 
point  de  la  félicite  de  la  vie  que 
nous  menons  ici ,  vous  en  avez 
>ugé  équitablement ,  &  ce  m'eft 
aflèz  que  vous  confefliez  qae  fi 
elle  pouvoit  toujours  durer  j  it 
faudroit  être  bien  infenfé  pour 
en  défirer  une  autre.  Je  ne  veux 
pas  même  vous  alléguer  que  la 
Cour  eft  mille  fois  plus  agréable 
à  Fontaine-  bleau  ou  à  faim  Ger* 
^main  qu'à  Paris  i  la  plupart  ein 
demeurant  d'accord  ;  &  tout  cela 
à  caufe  de  la  liberté  honnête  fc 
innocente  qui  femblent  infépaca- 
bies  de  la  vie  cbampeftre^  Vous 
me  direz  que  c'eft  tûfû;àurs  la 
Cour  y  &  que^çes  lieux  fe  fentept 
bien  plutôt  de  la  magnificence 
qu'elle  y  porte ,  qu'elle  ne  partie 


trançQiJis.  3^1 

^cîpe  des  plàifirs  qu'elle  y  trouvé. 
J'ai  àflcz  de  quoi  vous  convain- 
>crc ,  fans  en  devoir  rien  à  Tam- 
bitîon  &  à  la  magtificence  qui 
Sont  les  ennemis  de  la  fiitiplicité 
&  du  repos  3  nos  plus  grandes  dé- 
lices. Je  n'ai  qu'une  chofe  à  voiis  . 
objecter  î  gu^le  vie  avez -vous 
jainais  pu  vous  figurer  (i  délicieu- 
ie  &;  fi  charmante  qu'elle  puifle 
être  >  qui  ne  Vait  cède  à  la  pre- 
mière imagination  de  cette  vie 
que  menoïent  les  «bergers  de  Li- 
gnoiî  !  laquelle  de  nous  a  jama^ 
lu  l'Aftrée   qui  n'ait  ctc  toute 
prête  d'acheter  un  troupeau ,  d« 
prendre  la  iioulette ,  &  de  s'allçr 
établir  en  forêts  !  ^  qu'eft-cc  au* 
'tire  chofe  que  tout  cela,  qu'un© 
figure  de  la  vie  qu'on  mené  à  ^ 
campagne  ,  quand  pn  en  veut 
goûter  toutes  4es  douceurs  !  quel 
pays  n>  pas  fon  Ligtion  &  foa 
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Marcilly  !  &  qu'eft-ce  autre  che(c 
que  tous  ces  bergers^  que  des 
^Gentils  -  hpmraes^qui  fe  retirent 
des  fatiguçs  |^.  la  guerre  &  des 
inquiétudes  de  lia  .Coût  !   mais 
qu'avons -nous  fait  depuis   que 
jiçus  Xpnajnes  ^eofemble  que  la 
jnèmt  cho(ê  >  &  qui  nçins  eo^ 
fpêche  de  gqAter  les_  i^êmes  ^ou^ 
ceurs!  maintenons^nçus  dan^im 
^ccat  fîiieureux  le  plua  lougrcestf 
.qu'il  nous  fera  poffible;  ou  du 
p}iOit\9  confervonsreu  Ti^ee  tant 
que  nous  vivrons  j  5c  CQnfefibns 
toutes  que  qui  voudtoit  s'érablic 
une  vie  parfaitement  heureufe  « 
il  faudroit  être  à  la  campagne  i 
comme  nous  y  fommes,  déta*^ 
cbées  de  tçute  ambition  i  libres 
àc  toutet  inquiétudes  >  Se  dani; 
une  fockté  comme  la  notre. 

Ainfi  la  charmante  Silerite  mit 
fin  à  fon  difcont5.  Vous  pouve^ 


jbien  p^nfer  que  la  convetfation 

ne  fut  pas  iîqie  par  toutes  les 

agréables |Chofi:s  qu'elle  allégua» 

non  plus  que  par  celles  que  Ge- 

lonide  ayoit  rapor^ëes.  La  dlf- 

puce   cQXitinua  encore  tant  quj^ 

^ura  la  pi;9naenade  à  cheval  qui. 

^uccf^da  à  la  collation  dé  labell0 

JFrcmténie.  La  bonne^grace  de  1^ 

Piinceâe  &  de  ces  Dames  en  cef 

exercices ,  la  beauté  du  jour ,  I^. 

fierté  de  leurs  chevaux ,  la  m%*- 

.gnifîcence  de  leurs  houfles  »  ôc  la 

propreté  de  leurs  habits  j  xnéri* 

terpient  une  defcriprion  particu^ 

liere  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette 

journée  durç  plus  long^tems  qui* 

les  autres.  Je  craindrois  d'oiFsh- 

cer  l'impatience  qu'on  diait  avoir 

d'entendre  Thiftoire  que  raconta 

la  belle  Silerite  $  5c  il  me  ièmble 

^que  tout  ce  que  j'ajoute  ici  du 

jESien  j  ne  pem  être  qu'eûnuyeux> 
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La  ëifpute  ne  pût  finir  par  l'ani* 
fiiodté  des  parties ,  ôc  on  réfolut 
de  s'en  raporter  à  l'adorable  Du* 
cheflè  ^  qui  cet  Ouvrage  eft  dé- 
dié j  ^  pour  qui  ces  Nouvelles 
ont  été  écrites.  La  dernière  jour- 
oée  arriva ,  &  fans  qu'il  fut  4>e- 
ibin  que  Frontenie  donnât  (à  voix 
à  Silerite,  puifqu'il  ne  reftoit  plus 
qi^elle  j  elle  fe  donna  elle-même 
la  fouvcraineté  du  fixiéme  jour. 
Ce  jour  là,  on  n'eut  pas  plutôt 
dîné  s  que  fe  tournant  vers  la  Priçr 
cefle  :  il  n'eft  pas  néceflâire  j  dit- 
elle  j  qu'on  n;i'avertifle  de  mon 
devoir  i  je  fçai  bien  que  ^c'eft  à 
moi  à  racopter  une  hiâoire  a^^ 
jourd'hui  :  mais  fi  quelqu'une  de 
ci;s  Dames  qui  ont  fî  bien  réuffij 
vouloient  parler  pour  moi  j  je  lui 
en  ferois  parfaitement  obligée  : 
car  je  confefTe  ingénuëment  que 
;ç  ne  ifçai  que  le  conte  de  Men? 

doOe 
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ilofle  dont  on  m'a  bercé  j  ou  Thi-  ^ 

ftoire  de  Floridon  qu'une  pet-  d 

ibnne  de  qualité  qui  a  été  fi  long* 
tems  Ambafladeur  à  Conftanti^ 
nopie  racontoit  avec  tant  d'agré-: 
ment  La  Princefle  répondit  quo 
quoique  tout  le  monde  fçût  le 
conte  de  Mendofle  j  elle  ne  fe- 
roit  pas  fôchée  de  Tentendre  de 
(à  bouche  j  ou  que  quelqu'un  prit . 
la  peine  de  le  récrire ,  mieux  qu'il 
n'eft  écrit  dans  les  hiftoires  tra-, 
giques  du  Bandel  i  mais  que  pour 
le  prerent,  elle  aimeroit  mieux 
cette  hiftoire  Turque  dont  elle 
avoir  oui  parler  j  puilque  fans 
doute  Silerite  la  raconteroit  ad« 
mirablement  ^  fi  elle  vouloit  join- 
dre les  grâces  qu'elle  avoit  à  s'ex- 
pliquer fur  toutes  chofes  j  à  celles 
du  parfait  original  dont  elle  Vz^, 
voit  tirée.  Silerite  y  confentit 
aufll-tôt  5  mais  comme  elle  crût 
Tomill.  li 
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que  les  plus  beaux  lieux  avoient 
rcté  pris  par  celles  qui  Tavoicnc 
devancé ,  invitée  par  la  beauté  du 
jour  à  prendre  l^air  j  elle  convia 
la  Princeffe  de  s'aller- promener 
en  carofle.  Ce  fut  durant  cette 
promenade  que  Silerite  fît  fon 
récit.  La  Princefle  me  comihan- 
da  de  fuivre  à  cheval  à  la  por- 
tiere  j  afin  de  m'attacher  à  fes  pa^ 
rôles  :  ce  i^ue  }e  fis  autant  que  les 
chemins  me  le  permirent  5  mais 
le  Ledtcur  qui  verra  cette  hiftoi- 
re  j  &  qui  connôîtra  le  charmaitt 
'  elprit  de  cette  Dame ,  fon  hu- 
meur agréable  ,  &  cet  enjoûc* 
ment  modefle  en  la  liberté  qui 
accompagne  toutes  fès  paroles  > 
s'apercevra  fans  doute  bien  que 
je  ne  récite  pas  cette  hiftoire  tout 
à  fait  j  comme  elle  la  raconta* 
Je  te  confefle  aufH,  Leâeutj 
qu'ayant  perdu  quelques  endrpiti 
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de  fa  narration  par  i'obftacle  des 
chemins,  ou  par  le  bruit  du  car* 
roflc  y  j'ai  eu  recours  au  récit 
que  j'en  ai  aufll  oui  faire  à  i'il- 
iufire  Àn(bà{radeur  doiit  elle  la 
apprifc.  Tu  en  jugeras  en  la  Ti- 
fant  3  &  peut-être  tu  t'en  confo- 
leras  en  quelques  endroits  :  car 
il  e(t  à  préfumer  que  je  t'en  donne 
quelque  particularité  dont  tu  ne 
ferois  peut<»être  pas  pleinement 
<  informé ,  fi  je  m'attachois  ésx 

?aroles  de  cette  divine  peribnne« 
^ontente-toi  j  que  Thiftoire  eit 
Véritable  ^  que  ce  que  tu  en  )ti- 
"géras  de  plus  galament  dit  j  eft 
d'elle  h  car  quoique  je  fçifle  cette 
hiftoire  du  même  Auteur ,  je  réé- 
coutai aùtàftt  qu'il  mè  fut  pûffi* 
ti\6  y  fur  tout  au  commencement , 
'&  à  la  fin.  Et  je  n'en  perdis  pas 
une  ièulc  pitfole.  Elle  comment 
ca  aitt& 

1  y 


tes  NùUVèUcs 


FLORIDO 

L'AMOUR.  IMPRUDENT^/ 
Nouvelle  fixiéme,  '   Wi 

Contre  la  cruelle  coûtutaiî 
des  Ottomans  qui  ne  par*' 
viennent  jamais  à  rEmpice^  qu'ils 
ne  faffent  mourir  tous  leurs  &fi* 
tes,  l'Emperear  Amuuth neft;^ 
point  mourir  deux  frères^  qu'a 
avoir.  Il  fe  contenta  d'emprifo{i«^ 
ner  fort  éfroitemeot  Ibrahim,  qçi 
étoit  fils  d'une  même  mère  quB 
lui  y  s'alTurant  fur  la  ftupidité  qoi 
paroiffoit  en  ce  Prince  :.  car  ou  '- 
ne  peut  pas  en  jifmagihe]:.!W€  {dus 


/ 


m 

» 
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grande.  Mais  non  feulement  j  il 
lailla  vivre  le  Prince*  Bajazet  » 
quoiqu'ils  fuilènt  nez  de  différetN 
tes  Sultanes  >  il  l'aima  encore 
d'une  amitié  fî  extraordinaire 
qu'il  ne  pouvoit  être  un  moment 
fans  lui.  Il  eft  vrai  que  fî  la  beau- 
té j  la  vertu  &  la  bonne -grâce 
ont  quelque  droit  fur  l'ame  d'un 
barbare ,  toutes  ces  qualitez  qui 
ctoient  en  ce  jeune  Prince  au 
iuprcme  degré  j  méritoient  un 
traitement  particulier.  On  ne  peut 
pas  (b  figiirer  un  homme  de  meil* 
leure  mine  5  de  Tetude  où  il  s'é- 
toit  adonné  contre  la  coutume 
,des. Princes  de  fa  nation^  avoit 
ajouté  à  tant  de  belles  qualités 
qu'il  avoit  re<^uës  de  la  nature  » 
un  efprit  fî  agréable,  fî  prudent 
&  fî  complaifant ,  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  fi  fon  frère  qui 
4'ailleurs  n'étoit  pas  incapablf 
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dl'eftioier  la  vertu  ^  en  âvoit  pref^ 
que  fait  fon  favori.  Bajazet  ayant 
très  bien  fçû  remarquer  les  in* 
clinations  du  Sultan  ,  le  flatoit 
en  toutes  chofes.  Qiioiqu'èn  ces 
4sxercices  où  les  Turcs  s'adon-^ 
nent  ^  cocmne  à  tirer  de  Tare  & 
à  piquer  éc$  chevaux  j  il  fut  le 
plus  adroit  de  tout  TEmpire ,  ja- 
ttiais  il  ne  fè  trouvoit  en  état 
d^cntrer  en  dii^ute  avec  fon  frè- 
re )  qu'il  ne  lui  en  cédât  adroite^ 
^ent  l'avantage ,  &  de  cette  irnh 
niefe  TËmperaur  (t  pouvoit  âa^ 
ter  de  Topinion  d'être  le  prémiet 
homme  de  fon  tems  en  tous  ct% 
exercices  >  pui(qu'il  \y  fûppaâbit 
£ajazet  qui  y  fârpaflbit  tous  les 
autresé  Par  cette  mênfte  adrcflè  j 
^  fe  montrôft  fî  éîoighé  du  à&t 
^  ctotnitiander  %  fi  détache  de 
l'ambition  de  la  Cour  j  &  fi  amoïi' 
teux.de  la  vit  privée^»  que  qudh 
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que  défiance  que  le  Sultan  té-  • 
moignit  en  toutes  rencontres  où 
il  y  alloit  de  fon  autorité ,  jamais 
il  n'en  prit  contre  lui.  Néanmoins 
il  cft  à  croire  qu'en  un  gouver- 
nement dont  la  politique  eft  fi 
fcvere  &^fi  foupçonneufe  j  tant 
de  grandes  qualitez  qui  avec  Ta- 
mitié  de  fon  frère  lui  acqueroienc 
Teftime  de  tout  le  monde  ^  enflent 
à  la  un  pu  donner  de  la  jaloufie» 
fi  pat  quelque  raifoil  plus  fôtte  $ 
le  Gel  où  la  Nature  n  enflent 
pris  un  (oin  particulier  de  coft- 
ferver  leur  ouvrage.  L'Empereur 
avoit  encore  fa  mère ,  &  c'étoit 
cette  grande  Sultane  qui  a  gou<<' 
verné  fi  long-tems  avec  tant  de 
•  réputation.  Cette  Princeflc  avoit 
eu  Amurath  dès  l'âge  de  treize 
ou  quatorze  ans  j  fie  aiiafi  quoi^ 
que  l'Empereur  en  eût  vingt-trois 
pu  vingt.- quatre  par  le  ibîn  qu'elle; 
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avoit  eu  de  confçrver  fà  beaut^^ 
elle  ne  laifloit  pa$  d'être  une  dés 
plus  belles  femmes  de  tout  TEnv 
pire.  Or  le  hazard  voulut  que 
cette  femme  qui  toute  fa  vie  n'a- 
Voit  rien  aime  que  le  gouverne- 
ment j  s'en  voyant  en  pofiëflion 
paifible  par  la  déâérencïb  qu' Amu- 
tath  fôn  fïls  àvoit  pour  elle  j  eut 
à  la  fin  fbn  tourment  ;  pour  mon- 
trer qu'il  n'y  a  point  de  parfaite 
félicité  en  la  vie  j  &  que  les  per- 
ibnnes  qui  (emblent  n'avoir  rien 
à  fouhaiter  >  font  celles  qui  fou^ 
vent  fe  trouvent  preifêes  des  plus 
violens  défirs.  Cette  averfion  qui 
eft  fï  naturelle  aux  belIes-mercs 
pour  les  enfans  de  leurs  maris  j 
&  principalement  en  ce  pays-là 
où  la  puiflance  des  uns  eft  la  ruine 
des  autres  j  ne  pût  la  défendre  de 
la  beauté  de  Bajazet.  Cette  Prin- 
ceflè  fi  fage  en  tout  le  refte  de 

Tes 
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fes  aaions ,  devint  infenfc  pour 
lui ,  &  fi  tranfpottcc  de  la  paffion, 
qu'il  lui  fit  concevoir,  qu'cUçne 
pouvoit  donner  à  fon  ame  un 
moment  de  repos.  Ainfi  il  ne  faut 
pas  s'e'tonnçr  fi.  elle  qui  gouver- 
noit  l'efprit  de  fon  fils ,  comme 
il  lui  plaifoit.,  neluicon^SHapas 
de  faire  mourir  ce  Prince  qui 
faifpit  toutes  les  délices  de  ià  vie. 
Mai»  comme  elle  ctoit  extrême^ 
ment  violente  en  tous  fcs  de'fîrs, 
elle  ne  fe  contenta  pas  long-tems 
àts  grandes  foumilïïons  que  Ba^ 
jazctavoit  pour  elle.  Connoiflànt 
par  elle-même ,  combien  là  difli- 
mulation  qui  devient  néccflàirc 
aux  Princes ,  fe  tournent  aife'ment 
en  habitude  en  eux ,  &  fçachant 
par  expérience  le  danger  où  la 
vi.c  de  Bajazct  pouvoit  réduire 
un  jour  la  ficnne  &  celle  de  fon 
fils  ,  en  ip  laiflànt  vivre  contre 
Tarn  11^  Kk 
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tous  Tes  intérêts ,  elle  voulut  que 
du  moins  il  ne  vécut  que  pour 
elle.  Bajazet  qui  par  raifon  n'ér 
toit  pas  peu  obligé  à  gagner  (es 
bonnes  grâces  j  n'y  épargnoit  i^ 
profond  refped  ni  extrêmes  corn- 
plaii^n^es?  mais  ce  n'étoit  pas  af* 
fez  pour  elle.  Voyant  qms  J|ç  bon 
accueil  qu'elle  lui  faifoit  j  ne  l'en- 
hardiflbit  pas  aiTez  à  Ton  gré  i  dlc 
imputa  là  froideur  de  Tes  re^eâs 
à  la  timidité  qui  d'ordinaire  ac- 
compagne un  ieune  homme  qui 
n'a  encore  rieji  aimé  j  &  h'oâtù: 
fe  défier  de  fa  beauté  ^  après  le 
témoignage  que  lui  rettdoient  & 
ion  miroir  &  cette  bonne  opi- 
nion que  ramour  propre  confér- 
ée fi  aifément  dans  l'elprit  des 
femmes  qui  ont  été  extrêmement 
belles  9  elle  ne  craignit  point  de 
pafïer  un  peu  les  bornes  de  la 
modeftie.  Elle  fe  perfdldoit  que 
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4u  moins  les  intérêts  de  Bajazet 
lui  feroient  gonter  fon  bonheur , 
&  elle  ne  pouvoit  aprchendcr  un 
indigne  mq)ris  d'un  cœur  qurn'é- 
,toit  point  encore  engagé  à  un 
autre.  Un  jour  donc  au  fortir  du 
Confeil ,  ayant  trouve'  ce  Prince 
dans  une  gallerie  qui  conduifoit 
à  rapparteraent  de  l'Empereur  oti 
d'ordinaire  le  Confeil  ie  tenoit , 
feignant  de  fe  vouloir  délaflcr  des 
grandes  aflFaires" ,  elle  s'y  arrêta 
avec  tous  ceux  qui  étoicnt  fortis 
avec  elle,  parce  que  ce  lieu  c'toit 
fort  fuperbe  &  fortagréablc.  Elle 
n'y  fut  ^as  longrtems ,  fans  que 
le  Prince  s'approchât  d'elle  ,  & 
tout  le  monde  s'ctant  e'ioigné  par 
jefpeft,  elle  eut  aifément  l'oc- 
cafîon  qu'elle  cherchoit  depuis 
Jong-tems.  C'étoit  aux  plus  cours 
jours  de  l'hiver ,  &  l'on  ne  voyoit 
dans  c^  lica ,  .qu'à  la  clarté  des.^ 
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.  flaffibeaux.  Comme  cette  galle- 
rie  étoit  exttemément  longue^ 
étant  infenfiblea^ent  parvenue  aa 
boutj  elle  n'eut  pas  peu  de  joie» 
quand  elle  s'aperçut  que  du  moins 
robfcurité  qui  y  étoit  j  aidoit  à 
couvrir  là  confufîon  qu'elle  fcn- 
coit  fur  Ton  vifage  j  touchée  au 
dernier  point  du  déplaifir  qui  ne 
peut  manquer  de  fraper  au  vif 
unepetfonne  accoutumée  aux  ofr 
fraudes  6c  aux  adorations  j  quand 
elle  fe  trouve  dans  la  néceffitéde 
faire  non  feulement  des  avancesj 
'  mais  de  fuplier  à  fon  tour,  fiaja* 
zet  qui  la  vouloit  flatter  en  toutj 
la  cajoloit  fur  fon  grand  eiprit» 
&  lui  parloir  de  l'obligation  que 
TËmpereur  lui  avoit  de  fe  chatr 
ger  de  tout  Le  faix  de  r£mpire  j 
&  de  le  faire  régner  (î  abfolu  & 
fi  heureux ,  fans  qu'il  lui  en  cou- 
ti(  la  moindre  inquiétude.  Ble 


<[m  étoit  bien  aife  d'entrer  en  con- 
verfàtion  avec  lui ,  s'y  engagcoit 
autant  qu'elle  pouvoit  j  répon- 
dant cpj'cfFeftivement  fi  les  Prin- 
ces (qzvi^m  bien  connoître  les 
grands  foins  qui  font  inféparabtes 
du  gouvernement  &  du  minifterc, 
ils  témoigncroient  bien  fouvent 
à  ceux  qu'ils  en  chargent ,  plus  de 
reconnoifïàncc  qu'ils  ne  font ,  & 
ajoutant  que  pour  elle ,  elle  n'y 
avoit  trouve  que  de  ramertume. 
Il  eft  vrai  j  reprit  Bajazct  ^  que 
quelque  jufticc  que  le  Ciel  ait 
toujours  fait  aux  defTcins  de  vo- 
tre Hauteffe  dans  les  heureux  fuc- 
cezquiont  fuivi  toqtes  fes  entre- 
prifes  >  il  eft  bien  mal  -  aifé  que 
.  tant  de  ro(ès  n'ayent  eu  leurs  épi- 
nes. Mais  >  Madame  ,  ce  feroit 
une  chofe  étrange  que  le  bonheur 
fut  tout  entier  pour  nous  j  fans 
^e  la  félicité  de  tant  de  peuples 
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fût  retourner  jufqu'à  Ton  princi- 
pe,  &  il  leroit  bien  injufte  qu'on 
pût  dire  avec  vérité  que  dans  root 
l'Empire  »  il  n'y  a  que  vous  feule 
qui  vous  eftimiez  m#icareu(e. 
Ces  paroles  arrachèrent  un  grand 
fbûpir  de  la  Sultane ,  &  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  lui  répondit  que 
de  les  entendre  du  Prince  Baja- 
zetj  &  de  le  voir  (i  content  j  R*é- 
toit  pas  le  moindre  lùîet  de  fa 
douleur.  Mais  fa  pudeur  la  re- 
tint encore  pour  cette  fois,  & 
pourfuivant  (on  premie^  entre-* 
tien.  Ba^azet ,  lui  dit-elle  j  n'eft* 
<e  pas  un  grand  ennui  >  &  n'eft- 
ce  pas  une  chofe  étrange  qu'ayant 
fait  tant  de  créatures ,  ayant  pro- 
iligué  tant  de  riche(&s  ^  &  fou- 
lage tant  de  miferables  dans  toute 
retendue  d'un  fi  vafte  Empire  ^  je 
n'aye  pu  trouver  une  feule  pcr- 
fonne  en  qui  ;'aye  pu  prendre 
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une  confiance  entière  depuis  la 
mort  d^Achmet  mon  fouvctain 
Seigneur,  Ce  dilcoujrs;  répliqua 
le  Prince ,  ofFence  une  infinité 
de  perionnes  qui  vous  font  obli- 
gées de  leur  fortune  ou  de  leur 
vie.  Et  pour  moi,  vous  Tétant 
de  Tune  &  de  l'autre -j  je  m'en 
trouverois  affligé  plus  que  tous 
certainement  j  fi  je  croyois  que 
vous  fufiiez  perfuadée  de  ce  <\\xe 
vous  dites.  Bt  fericz-vous  capa- 
ble» répondit  la  Sultane j  déce- 
ler un  fecret. d'importance?  vous 
êtes  bien  jeune ,  Bajazet.  Je  fuis 
bien  feché ,  Madame ,  reprit-il , 
d'avoir  en  çgoi  quelque  choie 
qui  vous  empêche  devons  y  con- 
fier i  &  je  le  fuis  encore  davatv 
tage  que  les  obligations  que  je 
vous  aij  lie  vous  puiflcnt  pas  pcr- 
fuader  de  ma  fidélité  :  mais  j  Ma- 
dame >  n\^  tctc  vous  en  peut  ré^ 
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pondre.  Sur  cela  croyant  <}u'ené 
avôit  quclcjué  grande  entreprife 
à  lui  révéler,  parce  qu'cffeélivc* 
ment  elle  en  avoir  toujours  fort 
bien  ufé  à  fon  égard  >  il  lui  fit 
cent  fcrmens  de  fidélité  inviola-^ 
ble  i  mais*  elle,  fans  s'expliquer 
davantage.  Vous  ferez  fidèle; 
me  dites-vous  5  Bajazet?  oui  Ma-» 
dame ,  rtprit-il ,  au  péril  de  ma 
vie:  Et  bien,  dit-elle  ,  nous  l'é- 
prouverons. En  même  tems  elle 
fe  retira  :  &  le  lendemain  prefque 
de  la  même  manière  qu'elle  Ta* 
voit  entretenu  j  &  au  même  lieu 
elle  lui  mit  un  papier  entre  les 
mains ,  Tattiratit  auprès  d'une  fi> 
neftre ,  de  peur  que  pcrfonne  ne 
s'en  apperçut ,  &  lui  dit  feulement 
ces  paroles.  Bajazet  j  mon  fecret 
eft  entre  vos  mains  &  dans  ce 
papier  9  allez  le  lire  dans  votre 
cabiaer:  iQais*nc  me  revoyez  ja^ 
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IhaiSj  fi  je  dois  me  repentir  de 
vous  ravoir  dit ,  &  me  renvoyez 
ce  billet.  Elle  ne  lui  donna  pas  le 
loifir  de  lui  répondre  i  la  rougeur 
qui  lui  monta  au  vifage  j  robli-" 
gea  de  fe  retirer  en  même  tem^» 
Et  le  Prince  Bajazet  fort  incer- 
tain &  fort  inquiet  de  ce  que  ce 
pouvoit  être  3  s'en  alla  aulïi-tôt 
en  fon  Palais  i  où  s' étant  cnfcr-^ 
iné  dans  fon  cajpinet ,  il  y  ouvrit 
ce  papier,  &  y  trouva  ces  paro- 
les fans  fubfcription  &  fans  figna* 
turCi 

Le  Trince  Bajaf^t  eft  le  plus  ai- 
mable  de  tous  les  hommes  :  ceji  le 
fecret  aue  f  avais  a  lui  dire ,  (^  ceJi 
à  lui  a  en  connoitre  l  importance , 
fuifque  la  Sultane  ejl  obligée  de  le 
lui  révéler. 

Ce  papier  ne  coûtenoit  que  ces 
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parolcsitnais  elles  remplirent  YcC^ 
prit  dt  Bàjazet  d'une  infinité  de 
penfées.  Il  n'aimok  rien  encore* 
La  Sultane  n'eroit  que  trop  belle 
pour  donner  de  l'amour  à  un 
jeune  homme  de  Ion  âge-  Elle 
avoit  plus  de  crédit  dans  VEm-^ 
pire    qu'Âmurath    même  pouf 
contenter  l'ambition  d'un  hom-*' 
me  plus  ambitieux  que  lui.  Âuifi 
il  ne  balançoit  pas  s'il  feroit  le 
cruel  ou  non.  Ce  qui  Tembaraf- 
foit  tèpïusj  et  oit  qu'il  ccnnoif- 
foit  que  la  manière  de  s'y  con- 
duire ,-  fef dit  difficile.  H  (çavoit 
que  cette  fiere  Princcflc  ctoit 
une  femme  qui  aimoit  les  ado- 
rations ,   &  qui  voudroit  fans 
doute  qu'il  réparât  par  une  ar- 
dente pourftiite ,  le  petit  repro- 
che qu'elle    fentoit    infaillible- 
ment en  fon  cœur  d'avoir  prié 
la  première.  Snr  cela  pour  prcn- 
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(drc  coflfcil,  il  fit  venir  à  lui  un 
vieil  Eunuque  qui  avoit  toujours 
fervi  l'autre  Sultane  fa  mère  j  & 
qui  lui  avoit  été  donné  par  elle 
dès  fon  enfance  :  il  lui  raconté 
fon  avanture  &  l'irréfolution  où 
il  étoin  Achomat  j  c'eft  ainfî  que 
s'appelloit  cet  hommes  entra  tout 
à  ^it  dans  fon  fens ,  èc  connoif- 
4ànt  mieux  par  l'expérience  dé 
Ton  âge  Tutilité  qui  pouvoit  ve- 
nir à  fon  Maître  éc  la  paillon  dé 
la  Sultane,  il  Tcxhdrw  fort  de  né 
"laiflèr  pas  échapper  la  bonne  for- 
tune qui  fe  prefentoit  à  lâi  >  mais 
fur  tout  il  denieura  d'accord  avec 
lui  que  la  voulant  aimer  elFedi- 
vemcnt ,  ou  du  moins  l/empê- 
cher  d'en  douter ,  il  falloit  pour 
l'obliger  davantage ,  tâcher ,  5'il 
lui  étoit  poflîblcj  de  lui  faire  ôit' 
blier  à  elle-même  qu'il  avoit  fal- 
lu qu'elle  ent  été  au  devant  de  fit 


jçé  Lés  Nouvelles. 

liberté.  Il  lui  confeilla  donc  de 
lui  répondre  ^  comme  s'il  n'a  voie 
pas  tout  à  fait  entendu  combien 
ce  billet  étoità  fon  avantage,  & 
de  }oùer  déformais  (î  bien  le  per- 
fonnage  de  Supliant ,  qu'elle  eut 
lieu  de  reprendre  le  fîen ,  qui  fe- 
lon  fon  intention  &  félon  l'ap- 
parence j  devoit  être  fans  doute 
de  fuir  un  peu^  puis  de  revenir 9 
de  (e  fâcher  i  puis  de  s'appaifer; 
de  faire  fouf&ir  enfin ,  &  de  re- 
compenfen  Après  cet  avertiffc*" 
ment ,  il  le  laifla  écrire ,  &  fa  Ico- 
tre.fut  à  peu  près  conçue  en  ces 
termes, 

Baja^t  ifejl  autre  choje^  Mada- 
me ^  que  le  fins  malheureux  de  tous 
les  hommes ,  fi  votre  HauteJJe  na 
pitié  de  lui.  Vavoir  exempté  de  h 
mort  9  que  lui  fembloit  dejliner  le 
malheur  de  fa  naijance^  pm$r  la  Im 
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QtîT  après  plus  cruellement ,  n'efi  pas 
tàne  aéiion^diff^e  de  votre  gêner àjite. 
X^a  pajjion  qu'il  a  oje  concevoir  pour 
vous  y  efl  un  fecrei  de  bien  plus 
orande  impàrtarice  que  celui  que  vous 
lûiÀvex^  appris.  Vous^vous  affincem 
re7^  peut  être  ,  Madame  ^  de  la  li^ 
bérté  que  je  prends  de  vous  le  dire  5 
mais  ayant  mérité  thonneur  de  votre 
confidence  ^'puis-je  /ans  vous  offen-^ 
çer'vofés  refufer  la  mienne  ? 'heureux 
Ji  véritablement  mes  foupirs  ont  at-^ 
tiré  les  vôtres  j  ou  Ji  véritablement 
vous  aveT^  voulu  un  peu  aider  à  ces 
malheureux  qui   trop  débiles  pour 
leurs  entreprifis  ,  ne  fuffent  jamais, 
parvenus  au  lieu  ou  depuis  un  fi  long-- 
tems^  mon  coeur  &  toutes  mes  af^ 
fe£iions  les  adrejfent.       - 

*  « 

;  La  Sultane  reçut  cette, lettre 
le  fort  même ,  &  la'  lut  comme 
elle  {ç  mettoit  au  Ut.  *  Achomat 


^ 
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^a  lui  apporta  par  l'ordre  de  Ba« 
jazct.  Cette  Princefle  jqui  croit 
une  des  p][us  habiles  femmes  de 
ion  (iecle  j  ne  manqua  point  en 
la  lifant  de  pénétrer  d^ns  fa  penr 
fée.  Néanmoins  comme  ce  qu'elle 
y  lut  j  étoit  tout  à  fait  confor îxie 
à  fon  humeur  >  elle  s'en  trouva 
infiniment  fatisfaite  j  &  ayant  fai^ 
demeurer  ce  vieil  Eunuque  y  elle 
ne  le  tint  pas  fort  long-tems  fans 
le  renvoyer  av^c  cette  réponfe. 

il  a  fallu  aider  a  vosfiufirs  kve^ 
nir  ju/quk  moi.  jfe  veux  croire  pouK" 
tant  ce  que  vous  me  dites  ^  &"  j^ 
vous  confejje  qMs  y  Jont  forvem^. 
Mais  de  cette  ofprocho  jujquà  mon 
cœur  y  je  vous  avertis  quil  y  a  eth 
core  bien  du  chemin  S  faire.  Votre 
ferfonne  m'eji  agréable  ?  mais  jaimc 
encore  mieux  votre  amour.  Regardex^ 
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Jî  vous  jsntrouveT^un  objef  phis  Ji^ 
]sp^'  que  moi  5  en  recompenjè  vous 
pOHveTi  prétendre  à  la  mienne}  mais 
a^enéTi^  a,  quel  prix  je  la  donne  ^  fi 
^vous  ne  le  fçaveT^  M* être  fidèle  f 
foute  épreuve  3  me  fèrvir  avec  conf- 
tance ,  (3^  nf  aimer  avec  Mfi:retion  > 
font  les  fiules  chojès  (jui  wus  la  peu^ 

pent  faire  mériter p 

> 

Quelque  orgueil  qui  parut  danjs 
les  lettres  ôc  dans  le  procédé  4^ 
î»  Sultane^ 

Quand  les  ordres  du  Ciel  nous  onf 

fait  tun  pour  {"autre  -y 
Ç'efi  un  amour  hien^top  fait  que  k 
notre* 

La  beoHté  de  Bajazet  diilipoit 
^ien  de  fes  fermes  propos  qu'elle 
Ëtifoit  de-  lui  faire  acheter  fà  con- 
4iuete  y  &  ce  long  &  pénible  che^ 
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min  qu'allé  lui  dévoie  faire  ùdro, 
s'accourciflbit  chaque  jour  par  la 
diligence  du   voyageur.    Néan- 
moins elle  étoit  trop  habile  pour 
ne  pas  prendrç  toutes  les  mefu- 
res.   I^a  première  çhofe  qu'elle 
çxigça  de.  lui ,  ce. fut  qu'il  ne  vi- 
vroit  point  avec  elle  d'une  autre 
manière  que  cejlç  dont  il  avoit 
ufé  jufques  alors  h  qu  il  ne  lui  par- 
leroit  jamais  devant  le  monde 
que  tout  haut  ;  &  que  jamais  il 
n'y  auroit  d'autres  corxfidems  de 
leur  intrigue  que  le  vieil  Acho* 
mat  J.&  une  jeûne iiUe  qu'elle  ai- 
moit  uniquement  qui  s'appelloit 
Fioridon.  Âinlî  fans  qu'on  s'ea  . 
aperçut  jamais  à  la  porte  du  grand 
Seigneur  ^  ce  commerce  fut  com- 
mence ,  i&;dura  loQg-tems  au  gré 
de  la  Sultane  qui  feyoy oit  aimée 
du  plus  aimable  Prince  qu'il  y  eut 
peut-être  au  monde  :  &  à  l'avan- 
tage 
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tage  de  Bajazet  qui  n'étant  pré- 
venu d'aucune  paflîon  y.  fe  trou- 
voit  pofTefleur  d'une  femme  .qui 
avoit  été  l'objet  de  toutes  les  af- 
fections du  grand  Âchmetj  d'une 
Princefle  qui  étoit  douée  d'une 
beauté  extraordirlaire  qui  l'alTu- 
roit  de  fa  vie,  &  qui  par  un  ba- 
zarda arrivant  la  mort  d'Amu- 
rath  j  le  pouvoit  mettre  en  poir 
fefïion  de  l'Empire ,  Se  Amurath 
étoit  tous  les  jours  dans  les  pé- 
rils de  la  guerre.  Elle  lui  promet- 
toit  cet  Empire  au  préjudice  d'I- 
brahim fon  propre  fils  ^  à  cau(e 
de  la  (Cupidité  qui  étoit  en  lui. 
Four  Amurath  »  ils  fe  contente* 
rent  de  lui  cacher  leur'paffion , 
de  peur  de  s'attirer  fa  colère  ^  & 
d'être  obligez  de  le  dépolféder 
du  thrône  :  ce  qui  ne  fe  pouvoit 
fans  le  faire  mourir;  &'la  ten- 
drefle  que  la  Sultane  avoit  pour 
Tome  //.  El 
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ce  fils ,  &  la  véritable  amitié  que 
Bajazet  avoit  pourfoq  frère  >  les 
empêchèrent  toujours  d'en  con- 
cevoir la  moindre  penfée.  Acho-. 
matportoit  les  lettres  à  Floridon, 
&  par  elle  de  tems  en  tems  j  Ba- 
jazet étoit  introduit  fecretement 
dan&  Tappartement  de  la  Sultane. 
Elle  avoit  une  fî  grande  confiant 
ce  en  cette  fille  «  que  la  faifant 
^'ordinaire  coucher  dans  fa  cham- 
bre ,  elle  ne  vouloit  point  qu'elle 
s'en  retirât ,  quand  elle  y  rece- 
voir le  Prince  Bajazet  j  fpit  de 
peur  que  ce  changement  n'eut  fait 
naître  ^quelque  foiipçon  dans  Tcf- 
prit  de  fes  domeftiques  ^  (Cachant 
bien  que  cette  forte  de  gensi 
comme  par  tout  chez  les  grands 
font  toujours  les  plus  ailidus  à 
obfcrver  les  adions^de  leurs  Maî- 
treffçs  ,  pour  tâcher  d'avoir  la 
participation  de  leurs  fecrcts^  & 
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de  Te  rendre  néceflaires  t/oit  que 
par  un  goût  aflez  bizarre  9  elle 
n'eut  pas  tenu  fpn  bonheur  par- 
fait j  fî  cette  fille  en  qui  elle  avoit 
mis  toute  Ton  amitiés  n'en  eut 
été  témoin.  Elle  Taimoit  telle* 
ment ,  que  de  petite  Efclave ,  elle 
l'avoit  élevée  dans  icette  haute 
j^lendeur  oà  Ton  peut  fe  figurer 
que  peut  parvenir  la  favorite  d'une 
Frinceile  j  qui  avoit  le  gouverne- 
ment du  plus  puiflànt  &  du  plus 
riche  Etat  quli  y  ait  aa  monde. 
Elle  Tavoit  accablée  de  richefleS) 
les  honneurs  Se  les  charges  ne  fe 
donnoient  que  par  fon  moyen  y 
&  de'  fon  agrément  j  ou  de  fon 
averfion  dépendoit  prefqûe  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  tous 
les  fujcts  d'Âmurath.  Certaine- 
ment auflfi ,  autant  qu'on  peut 
avoir  d'affeâion  &  de  rèconnoif^ 
.lance  pouc  l'amitié  de  fon  Sout 

Lli) 
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verain  %  elle  ravojt  toujours  eiië 
pour  fa.  Maîtreflè.  Mais  (à  Maî- 
trefle  enfin  expofoit  la  fidélité  de 
cette  fille  auiïi  bien  t|ue  celle  de 
Bajazet  à  une  épreuve  bien  rude. 
Si  elle  n'étoit  pas  plus  belle  que 
la  Sultane ,  elle  étoit  bien  plus 
jeune  ;  elb  n'étoit  que  dans  fà 
ièize  ou  dixfeptiéme  année  »  &  le 
Prince  Bajazet  &  elle  fe  voyoienc 
dans  un  état  bien  hazardeux  pour 
Tun  ôc  pour  l'autre.  D'ailleurs  la 
contrainte  eft  quelquefois   une 
grande  amorce  aux  pallions  des 
jeunes  gens.  Les  difficultés  &  les 
périls  où  la  poflèiCon  .de  Flori- 
don  pouvoient  expofer  Bajazet  ^ 
la  lui  firent  fouhaiter  plus  paf* 
iionnément  :  l'impolfibilité  qu'elle 
avoit  de  voir  d'autres  hommes 
que  lui  par  les  difficultez  quinaif- 
fent  de  la  coutume  du  pays ,  *  le 
lui  faifoient  trouver  encore  j  fie 
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plus  aimable  &  plus  parfait.  Que 
vous  dixai-je  enfin ,  par  deflein  , 
par  deftih  ou  par  une  forte  paf- 
îion  j  ou  par  tous  les  trois  enfeov 
ble,  ils  ne  purent  éviter  la  nccef- 
iité  de  s'aimer  3  mais  de  s'aimer 
d'une  amour  très  violenta  Cette 
affeâion  commença  par  Bajazeti 
du  moins  »  la  déclaration  5  mais 
comme  elle  étoit  réciproque ,  ce 
traite  fe  prôpofa  >  il  eut  fes  con- 
teftarions  2c  ics  difficultez  ;  mais 
enfin  il  fe  éonclut.  Or  inftruits 
qu'ils  ctoient  par  *la  Sultane^  elle 
les  avoit  rendus  trop  habiles  pour 
ne  fçavoir  pas  bien  dilTimuIer  les 
fentimcns  qu'ils  a voiept  l'un  pour 
l'autre.  Bajazet  avançoit  Theure 
du  rendez-vous,  &  ne  paroiflfoic 
devant  la  Sultane  qua«  l'heure 
qu'il  avoit  de  coutume;  il  demeu** 
toit  caché  en  quelque  lieu  oà 
Floridon  l'alloit  trouver  ^  &  ainiî 
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pat  Tinduftrie  de  leur  amour  qui 
étant  dans  leur  commencement 
ctoit  peut-être  plus  violent  que 
celui  de  la  Sultane  j  ils  la  trom- 
poient  malgré  toute  fon  habile- 
té: du  moins  dans  les  commen- 
cemens  i  car  pour  un  long-tems 
il  étoit  bien  difficile.  Bajazet  qui 
trouvoit  beaucoup  plus  de  char- 
mes dans  Tamour  de  Floridoni 
commençoit  à  avoir  celle  de  la 
Sultane  à  charge ,  &  ne  pouvoit 
(i  bien  fe  contraindre  dans  fon 
entrerien  y  qu'elle  n  y  remarquât 
bien-tôt  quelque  ennui  &  beau- 
coup moins  d'attachement.  £lle 
s'en  plaignoiti  mais  les  éclair- 
ciflemehs  &  les  querelles  font  de 
grands  amufemens  dans^Famourj 
&  (buvant  des  amorces  pour  un 
feu  qui  s*cteint.  Les  plaintes  qu*cl- 
le  lui  faifoitj  &  que  par  fon  adrelTe 
Bajazet  apaifoit  toujours  ^  ne  ici; 
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'  voient  qu'à  empêcher  que  la  fté- 
^  rilité  ne  s'engendrât  dans  leuf 
'  commerce  :  car  fou  vent  pour  né 
^  Icavoir  que  fc  dire  ,  cttte  elpece 
d  aflbupiflemcnt  ^  &  ce  grand  cal- 
me rallentit  les  plus  violentes 
'  paiTions  »  quand  on  les  traite  fans 
adreffe.  Les  petites  jaloulîes  en- 
tretiennent un  amour  dans  la 
joûiflance ,  comme  Iç^  chaïmes 
&  réfpérance  le  fortifient  dans 
le  défif.  Mais  leurs  démêlez  re- 
commençoient  un  peu  trop  fou-* 
vent  :  les  foupçons  de  la  Sultane 
augmentoient ,  &  Bajazet  s'cpiii- 
foit  en  excufes.  Jamais  pourtant 
elle  n'eut  foupçènnc  Floridon  , 
s'aflurant  fur  fes  bienfaits  &  fut 
la  fidélité  qu'elle  avoit  toujours 
reconnue  en  elle  5  tnais  ne  pou^ 
vant  s'ôter  de  l'efprit  qu'elle  avoit 
quelque  Rivale,  elle  mettoit  tout 
en  ttfage  pour  le  découvrir,  \JviQ 
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nuit  que  fa  défiance  k  courmen- 
toit  fi  fort  j  qu'elle  ne  pouvoit 
s'endormir ,  apercevant  la  robe 
2c  les  habits  du  Prince  Bajazet  a 
la  diarté  d^e  la  Lune  qui.  luifêit 
dans  fa  cihambre  3  il  lui  vint  en 
fantaide  que  peut-être  y  pourroit- 
elle  trouver  quelque  indice  de 
fon  foupçon.  Elle  fe  levé  donc 
fans« faire  de  bruit,  éc  elle  Us 
prend  de  deflus  des  carreaux  où 
ils  ctoient  ,  cherche  foigneufc- 
mentj  &  enfin  cpmme  rien  ne 
peut  fe  cacher  à  Tamour  dans  ua 
des  replis  de  (a  manche ^  elle  trou- 
ve  deux  petits  papiers  qui  de  k 
manière  dont  ils  ctoient  pliez,  lui 
firent  croire  qu  affurement  ils  lui 
donneroient  quelques  marques 
de  cç  qu'elle  recherchoit  (î  (bi- 
gneufement.  Elle  les  cache  fous 
le  chevet ,  &  remettant  les  ha- 
bits où  elle  les  avoit  prisj  elle 
-         •  •  fe 
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*ib  trouva  rcfprit  un  peu  plus  en 
repos  >  &  s'aflurant  bien  que  fat 
vengeance  lui  écoit  (i  aiTurée  qu'el- 
le n'avoit  pas  lieu  d'y  méditer 
long-tems  j  elle  s'endormit.  Le 
lendemain  comme  Bajazet  s'é- 
4:oit  retiré ,  voyant  que^Floridon 
dormoit  encore^  elle  Tcveilla, 
&  comme  elle  lui  avoit  toujours 
découvert  la  jaloulîe  qui  la  tour- 
mentoit  y  elle  la  fît  approcher ,  la 
fît  (eoir  fur  fon  lit  ^  &  en  même 
tems  retira  de  deflbus  le  chevet 
les  deux  petits  papiers  qu'elle  y 
avoit  mis.  Si  jamais  il  y  a  eu  un 
réveil  femblable  à  celui  de  Fiori« 
don  j  je  vous  le  laifle  à  penfer  > 
remarquant  que  la  Sultane  ou- 
vroit  fes  billets  j  &  reconnoit 
fant  aufïî-tôt  fon  écriture.  £n  ef- 
fet c'étoit  elle  qui  les  avQit  écrits, 
&  la  Sultane 'n'eut  pas  plutôt  ou^* 
vert  le  prçoiicr  qui  fe  prcfentî 
TomçJL  Mm 
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devant  elle ,  qu'avec  un  étonne- 
ment  qui  ne  cédoit  guère  à  celui 
de  Floridon,  &  avec  une  colère 
<jui  ne  la  tranfportoit  pas  moins 
que  la  peur  tran^ortoit  cette  fille 
qui  ctoit  plus  morte  que  vive, 
elle  vit  qu'il  etoit  conçu  çn  c« 
termes.  '  , 

\  A  quel  péril  tn'exfofeT^vous  Sa- 
ja'Xtt  ?  retirex,  vot:rc  afff£lion  d'um 
tnalhefireufe  i  elle  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  vous  donner  UJtenne  (pd 
trop  infortunée  p  cauferoit  fans  doute 
votre  ruine.  N^attire^^point  dans  le 
précipice  une  ,pauvre.  Efclave  fd 
ynourroit  mille  fois  pour  votre  fer- 
nifice.  Votre  cceur  efl  un  prefent  qu'on 
ne  pdpt  refufer  i  mais  vous  nêtes  plus 
libre  pour  me  tofrir^  ^  ilfaudroit 
que  je  l^f^ff^  f^r  t accepter.  Fuje%: 
jmoi  par  raifon ,  tm  haiffeT^^moi  paît 
fitié.  f  implore  votre  ^nerofité  <Sf 
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l^Qtre  fageffe  contre  vMre  amour  ; 
mais  conjidere^  ou  fen  fuis  réduite^ 
f^ifi]^^  jW  befoin  de  voire  averjîon: 
^e  ne  dis  pas  four  m^ empêcher  de 
vous  aimer ,.  car  il  y  a  Img-tems  auc 
cela  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  j  mais 
du  moins  pour  m^ empêcher  de  vous 
le  faire  parottrjs. 

Qaelquc  tranfport  violent  qui 
agitât  rcfprit  de  la  Sultane ,  elle 
lut  cette  lettre  d'un  bout  à  l'au- 
tre, fans  interruption  j  mais  com- 
bien de  pcnfces  lui  paflbient  par 
refprit,?  l'amour ,  la  jalouGe  ,  la 
Jiaine  &  ramitic  la  tourmen- 
,toient  tout  à  la  fois.  Enfuite  elle 
jetta  les  yeux  fur  Floridon  qu'elle 
voyoit  toute  éperdue.  L'état  où 
elle  étoit  j  lui  doanoit  de  la  pi-> 
tié.  î  &  l'efpérance  qui  la  flatoit 
encore  qu'elle  pourroit  fe  repcn* 
tir  J  de  lui  rendre  fon  Bajazetque 
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peut*  être  elle  ne  lui  avoir  pas  tout 
à  fait  ravi  j  donnoit  quelque  re- 
Jâche  à  de  fi  rudes  tourmens. 
Puis  ne  fçichant  par  où  comment 
cer  pour  lui  faire  {es  reproches  • 
tantôt  elle  {)xoféroit  quelques  pa- 
xoles  j  où  il  n'y  avoir  point  de 
fuite  5  tantôt  elle  lui  jettoit  uâ 
regard  plein  d'indignation.  £n 
même  teins  les  pleurs  qu'elle  lui 
voy oit  répandre  en  abondance  j 
ôc  les  termes  qu'elle  voyoit  dans 
cette  lettre  qui  marquoîent  H 
bien  l'inévitable  ncceflîté  de/on 
amour  j  la  touchoient  de  corn* 
pa£Qon ,  malgré  l'effort  de  fon 
relTeotiment.  Enfin  ne  pouvant 
plus  réfîfter  à  tant  de  divers  fehr 
timens  »  fans  en  expliquer  quel- 
ques-uns.  Ah  floridon  j  lui  dit* 
elle  )  ingrate  Floridon  j'ai  perdu 
l'affeâion  du  Prince  Bajazet  y  Se 
c'c&  toi  qui  me  l'as  ravie  !  quel 
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outrage  as-tu  fait  à  mon  amour> 
&  quel  outrage  as- tu  fait  à  mon 
amitié  ?  perfide  fille ,  Efclave  née. 
pour  la  perte  de  mon  repos  !  as- 
tu  fi  aifément  mis  en  oubli  com- 
bien j«e  t'aimois  ,  &  eft-ce  ainfî 
que  tu  m'as  aimée  ?  à  ces  mots 
la  pauvre  Flori<ion  n'ofoit  répar- 
tir que  par  de  longs  fanglots  y  & 
par  les  triftes  regards  de  fes  yeux 
aveuglez  de  pleurs  qu'elle  atta- 
choit  quelquefois  fur  le  vifage  de 
l'Impératrice  j  mais  que  fa  con- 
fufion  lui  faifoit  baifler  aufii-tôty 
&  que  la  crainte  attachoît  le  plus 
fouvent  fur  (es  maias  ,  où  elle 
VQyoit  encore  une  autre  lettre 
qui  lui  donnoit  les  traniès  de  la 
mort.  Ctt  k  confidérant  attenti- 
vement par  la  manière  dont  elle 
étoit  pliéet  &  par  la  blancheur  du 
papier^elle  la  reconnut  pour  celle 
même  qu'elle  avoit  écrite  la  der- 
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niere  au  Prince  Bajazet  ;  &  elle 
fc  fouvenoit  bien  qu'elle  conte- 
nait à  peu  près  ces  paroles. 

Vous  ave^:^  vaincu ,  BajaT^et  5  rfMÎS' 
aprehendeç^  votre  vi£ioire ,  cjr»  crai-* 
gne:^  de  vous  m  repentir.  Vous  aveT^ 
triomphé  de  mon  cœur  ^  de  ma  fi- 
délité  :  ce  que  je  devois  à  Vlmpera'^ 
trice  5  ^  ce  que  je  me  devois  à  moi-^ 
même  ,  tout  vous  a  été  Jacrifié  'r 
mais  vQule:;^vous  la  perte  de 'ma 
vie  ?  co^Jidere^^  la  cmtraîme  (m  U 
lumsf^ut  vivifCj  c^  Us  ennemis  (p$i 
noH$  wous  faifms^  Vm$  wtt  di* 
us  çnt  VQ»É  ^aàme^i  auikiM  mùmir 
^  Je  cejjhr  de  n^aimtr  t  j'imite  vth 
ire  réjhlutiim  ;  mais  quelle  me  coûte 
cher ,  ^  que  le  contentement  de  vos 
defirs  ^  des  miens  me  cauje  d^in* 
quiétudes  !  cejï  la  rigueur  de  ma  for- 
tune ,  il  la  faut  fouffrir.  Je  fuis  née 
Efclave  ^  &  ce  nefi  pas  à  moi  de 
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penfer  a  vivre  hetiren^fe.  ^e  Vetois  dé 
la  Sultane  y  ^  je  le  fuis  devenue  de 
celui  qui  la^ captive  elle  même.  Mais 
quelle  rigueur ,  0  mon  cher  Baja^t  ! 
de  hu'xjrder  toute  choje  au  monde  s 
ç^  de  Je  donner  toute  entière  pour 
un  bien  quil  faut  partager  ? 

*  Ces  deux  lettres,  étoient  mal- 
lieureufèmcnt  detfteurées  dans 
les  habits  de  Bâjazer.  Comme 
ils  ne  fe  parioicnt  prefque  point 
devant  elle ,  &  que  le  tems  qu'ils 
fe  voyoient  r  leur  fembloit  (l 
court ,  lis  ctoieht  contraints  d'a- 
voir recours  aux  lettres  pour  s'en- 
tretenir, La  Sukané  n'eut  pas  fi- 
tôt  achevé  de  lire  la  dernière  r 
que  voulant  s'emporter  contre 
Floridon  >  elle  la  trouva  éva- 
nouie ,  foit  de  douleur  d'avoir 
été  fi  ingrate  envers  unp  Ma!U 
lEcfïe  qui  avoir  tilit  d'aflfcûiotv 
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pour  elle  ,*  foit  de  honte  de  fe 
voir  fi  fortement  accufée  &  con- 
damnée par  elle-même ,  (bit  de 
frayeur  de  perdre  la  vie ,  ou  ce 
qui  ne  lui  éroit  guère  moins  fen- 
fible^  de  perdre  fon  cher  Bajazetj- 
ce  qu'apparemment  elle  ne  pou^ 
voit  éviter.  La  Sultane  toute  tranP 
portée  ne  pouvoit  fè  contenm 
Quelquefois  elle  vouloit  fe  jet- 
tcr  à  fon  vifage  pour  punir  Ics^ 
charmes  qui  lui  avoient  fait  un  (i 
grand  outrage.  Quelquefois  elle- 
méditoit  d'aller  quérir  un  poi- 
gnard  pour  arracher  fon  cœur, 
qui  lui  àvoit  été  fi  ingrat  &  fi 
perfide  i  &  puis  rapellant  fes  ef- 
prits  3  &  regardant  cette  pauvre 
malheureufe  :  où  êtes*vous  ma 
raifon  ?  difoit-ellc.  Et  bien  Baja- 
zet  ne  m'aime  plus  ;  mais  faifons 
le  mpujir ,  de  peur  qu'il  n'en  ai- 
me une  autre,  ou  bien  vangeonsr 
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nous  fur  celle  qui  nous  Ta  ravi  ^ 
mais  éommei^t  faire  mourir  ce 
qu'on  a  tant  aimé. 5  mais  com- 
ment vivre  fans  Bajazct?  après^ 
ce  peu  de  paroles  paroiflant  vou-^ 
loir  changer  de  deflein  :  ne  fai- 
fons rien  d'indigne denous i a joû- 
toit-elle.  Ah  plutôt  oublions  Tun» 
&  l'autre  i  &  dans  Toubli  de  leurs 
pcrfonncs  enfeveliflbns-y  le  fou-* 
venir  de  Tamitié  par  laquelle  ilS' 
m'ont  trompez,  &  de  la  trahifon» 
qu'ils  m'ont  faite.  Dans  le  même 
tBanfport  fc  voulant  fervir  de  tou- 
te fa  fageflc  qu'elle  appelloit  au- 
fecours ,  elle  fe  leva ,  &  paffant 
feulement  une  robbe  de  cham- 
bre par  fes  bras,  pour  tâcher  de 
compofer  fon  vifage ,  elle  entra 
dans  un  cabinet.  Elle  s'y  promc- 
noit  à  grands  paë ,  fans  rien  dire>, 
méditant  tout  ce  que  la  vengean- 
ce peut  infpirer  à  une  Amante^ 
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outragée.  Cependant  Florîddn 
revint  de  fon  cvancniiflement  5 
&  ne  la  voyant  plus ,  elle  fe'  re- 
mit un  peu  par  Tcxpérience  qu'elle 
avoit  que  cette  grande  Princeflc 
avoit  toujours  gagné  fur  fes  plus 
violentcs^  pàifions  de  ne  fe  point 
laifler  aller  à  ics  premiers  mou- 
vemens.  Elle  commença  à  e(pc- 
rcr  un  peu  i  &  croyant  que  le 
tems  ne  lui  (eroit  point  défavan- 
tageux  9  elle  fe  donna  bien  de 
garde  de  s'aller  prcfentcr;fi-tot 
devant  elle  dans  le  cabinet  cî^ 
elle  rcntendoit  marcheh  Mai* 
penfant  à  rextremitc  dû  elle  ctoit 
réduite ,  elle  fe  préparoit  à  toutî' 
&  en  même  tems  ^  elle  ibngcoit 
autant  qu'il  lui  ëtoit  poflible  aux 
moyens  de  s'excufcr  &  de  fléchir 
la  Sultane.  A  murât  étoit  alors  en 
Perfe ,  &  il  avoit  laifle  cette  Prin- 
cefle  à  Conftantinopie  avec  une 
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autorité  abfoluë  :  ainfi  fa  vie  , 
&  celle  de  Bajazet  dépendoient 
d'elle.  Mais  connoiflant  combien 
elle  aimoit  Bajazet,  elle  efpéroic 
un  peu  de  ce  côté-là.  Se  hâtant 
donc  de  s'habiller ,  elle  fe  dépê- 
cha d'aller  quérir  un  Eunuque  en 
qui  elle  avoir  confiance ,  &  le 
pria  que  le  plutôt  qu'il  lui  feroit 
poffiblc ,  il  allât  quérir  ce  Prince, 
ravertîflant  qu'il  lui  parlât  en 
quelque  état  quMl  pût  être.  Quel- 
que rems  après  la  Sultane  qui  s'é- 
toit  toûjoîirs  protnenéc  dans  (on 
cabinet ,  Tappella.  Elle Talla  trou* 
ver  auflî-tôt ,  &  dès  l'entrée  de 
la  porte,  elle  (e  jetta  à  genoux , 
voulant  commencer  à  fe  juftifier. 
Mais  la  Sultane  lui  ôta  la  parole, 
en  lui  difant  qu  elle  envoyât  cher- 
cher le  Prince  Bajazet,  ce  qui 
la  mit  en  une  étrange  inquiétude. 
Néanmoins  le  vifage  de  la  Suir 
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tane  lui  iemblaht  un  peu  radou- 
di  elle  ne  voulut  point  lui  dîfli*' 
muler  qu'elle  Tavoit  déjà  envoyé 
quérir  :  &  bien ,  lui  répondit-elle, 
taifez-vous  Floridon,  &  m'écoû- 
tez  3  alors  continuant  Ton  dif- 
cours  :  je  fuis  devenue  votre  en- 
nemie, pourfuivit-elle ,  &  celle 
du  Prince  Bajazet ,  parce  que  vous 
m'avez  fait  la  plus  fenfible  injure 
que  vous  pouviez  me  faire.  Dé- 
loyale Floridon  qu'ai-je  commis 
contre  toi  ?  je  t'ai  élevée  de  la 
mifere  de  ton  efclavage  à  une 
condition  qui  donnoit  de  l'envia 
aux  plus  Puiflans  de  tout  l'Empi^ 
re.  Tous  les  honneurs  &  toutes 
les  fortunes  n*étoient-ils  pas^en 
ta  difpofition^  t'ai-je  refufé  un& 
feule  grâce  de  toutes  celles  que 
tu  as  deniandées  pour  toi  ou  peut 
ceux  que  tu  as  voulu  favorifer  ) 
j&  t'ai  abandonne  tous  mes  tré*- 


>< 


Françoips.  42* 

•fors ,  ôc  tu  en  as  joui  comme  tu 
l'as  voulu.  Tout  ce  que  je  poffe- 
dois,  ctoit  à  toi  »  je  ne  m'ctois 
rien  rcfcrvé  que  Çajazet ,  tu  me 
l'as  ravi  3  &  il  te  fâche  encore  de 
4e  partager  avec  moi.  Ne  t'a- 
vois-je  pas  ouvert  mon  cœur , 
&  ne  connoiflbîs-tu  pas  ce  Prin- 
ce 3  quand  ^je  ûs  deflèin  de  Tai- 
mer^  que  ne  me  difoistu  alors 
que  tu  le  voulois  pour  toi  ?  je 
t*aimois  tant»>  que  je  te  Taurois 
peut-être  accordé  i  mais  ce  n'c- 
«toit  pas  àfiez  pour  ta  haine  Se 
pour  ton  ingratitude  ^  fi  tu  ne  Ta- 
vois  par  la  perte  de  tout  mon 
repos  ;  il  n'étoit  pas  dès  lors  afiez 
aimable  3  fi  pour  fatisfaire  ton  in- 
satiable ambition  ^  tu  ne  Tenle- 
vois  avec  le  cœur  de  la  Sultane 
ta  Maîtreflè.  Sa  beauté  eft  ce  qui 
fa  moins  plu  en  lui.  £t  dans  ton 
cœur  p  ingrat  &  perfide ,  tu  lui 
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mtz  en  lui  ^  avant  même  qiTil 
'VOUS  aimât ,  &  remarquez  le  pré- 
cipice où  vous  avez  conduit  ities 
pas  3  &  Tamorce  que  vous  y  avez 
ajoutée  pour  m'y  attirer.  Ces  pa- 
roles qui  étoient  accompagnées 
.de  quelque  raifon  ^  touchoient 
cinfenfîblement  la  Sultane  3  mais 
ce  n'étoit  pas^à  l'éloquence  de 
Fioridon  qu'elle  vouloir  devoir 
:1a  vidoirc  qu'elle  fe  préparoit  fur 
fon  reflèntiment  Perfide ,  lui  rc- 
pondit-elle  /  es-tu  tombée  dans 
ce  précipiceians  t'en  appercevoir> 
&  n'étoit-ce  pas  la  moindre  chofe 
que  tu  devois  à  mon  amitié,  que 
de  faire  un  pas  en  arrière  pour 
t'en  retirer ,  puifque  tu  m'y  plon- 
geois  avec  toi  f  va  ^  je  te  puis 
faire  mourir  par  les  plus  cruels 
fupplices  qu'on  puifle  imaginer: 
mais  confefle  ton  cpme  ^  tandis 
que  Tamitié  dont  je  t'aji  hônno- 

rée , 
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fée  i  paile  encore  en  ta  faveur. 

A  ces  mots ,  la  pauvre  Floridon 

fe  jettant  à  fes  pieds ^  lui  dit  qu'elle 

a  voit  bien  mérité  d'être  punia 

cruellement  3  qu'elle  ne  lui  de- 

mandoit  point  la  vie ,  qu'elle  la 

fupplioit  feulement  de  confidérer 

€}ue  la  perfidie  qu'elle  lui  avoir 

faite  i  n'ctoit  point  volontaire  : 

6c  fur  cela  lui  rapellant  infenfi- 

blement  la  fidélité  qu'elle  avoit 

eue  pour  elle  eh  toute  autre  oc- 

cafîon  )  elle  fe  mit  à  lui  racontes) 

la  pourfuite  de  Bajazeti  mais  lui 

faifant  toujours  remarquer  adroi-^ 

tement  qu'elle  avoit  bien  contri- 

bué  elle-même  à  la  faire  trebu-r 

cher  dans  le  malheur  où  elle  ctoit. 

tombée.  Sur  ces  entrefaites   la* 

Sultane  entendit  que  quelqu'un/ 

entroit  dansla<:hambrei  &  ayant 

reconnu  que  c'étoit  Bajazet ,  elle- 

ordonna  à  Floridon  de  demeur: 

Tmic  IL  Na 
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rer  dans  le  cabinet  ;  &  tirant  la 
porte  fur  elle  ,  elle  alla  trouver 
ce  Prince.  Comme  il  étoit  feul , 
elle  ne  fut  pas  long-tems  (ans  lui 
faire  paroître  fa  colère.  L*indi- 
gnation  de  fon  amitié  qui  par  les 
raifons  de  Floridon  commençoit 
à  s'appaifer,  pafTa  ce  femble>  & 
fe  joignit  contre  lui  avec  la  fo- 
reur de  fon  amour  •  tant  elle  pa- 
rut emponée ,  fi-tôt  qu'il  fe  prc- 
fenta  devant  elle.  Et  bien  parjure 
&  déloyal ,  jure  maintenant  que 
tu  n'aimes  que  moi,  lui  dit  elle, 
en  lui  montrant  les  deux  lettres 
de  Floridon  qu'elle  tenoit  encore 
ouvertes  !  fais  autant  de  fcrmens 
pour  juftifier    mon    ennemie , 
que   tu    m'en  as   fait  de   faux 
pour  me  faire  croire  que  tu  m'ai- 
mois.  Perfide  &  trompeur  !  pou- 
vois-je  m'imaginer  que  fous  des 
attrais  fi  innocens  j  tu  cachaliès 
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uneame  fî  double  &  fï  traîfrcffe  î 
ingrat  tu  ne  réfpircs  que  par  ma  s 
bonté  3  &  ce  ne  t'eft  pas  aflcz 
d'en  témoigner  une  fi  grande  mé-     ^ 
connoiffance ,  fi  tu  ne  t'en  fers     ( 
encore  pour  me  faire  mourir  de 
douleur!  ces  parole;  &  le  cour- 
roux qui  éclatoît  en  {t%  yeux  plus 
qu'on  ne  peut  l'imaginer ,  &  ré- 
criture de  Floridon  que  Bajazet 
reconnoiflbitjlc  rendoient  l'hom- 
me du  monde  le  plus  confus.  Il 
ne  pouvoit  concevoir  par  quel 
moyen  ces  lettres  étoient  tom- 
bées entre  les  mains  de  l'Impéra- 
trice :  &  voyant  fon  grand  em- 
portement ,11  nefçavoit  que  croire 
de  Floridon  qu'il  ne  voyoit  plus. 
Ainfî  indigné- contre  lui-même 
de  la   faute  qu'il  croyoit  avoir 
faite  d'avoir  perdu  fes  lettres  par 
fà  négligence  ,  incertain  de  ce 
qui  atriveroit  d'un  accident  fi  fi^ 

Nn  ij. 


428  Les  Nivelles 

niftre ,  &  tremblant  pour  la  pau- 
vre FlOridon  j  il  ne  fçavoit  par 
où  commencer  pour  répondre  à 
la  Sultane.  li  vouloit  défavoùer; 
mais  fçachant  ce  qui  et  oit  con- 
tenu dans  ces  lettres ,  il  n*y  avoit 
pas  de  moyen  :  il  vouloit  fe  char- 
ger de  tout  le  crime  Se  excufer- 
Floridon>mais  penfant  à  la  grande 
pafTion  que  Tlmpératrice  avoit 
pour  lui,  il  prévoyoit  que  ce  ne- 
feroit  qu'augmenter  fa  furieufe 
|alou(ie>  &  bien  loin  de  fauver 
fon  Amante  par  ce  moyen  ^  il 
craignoit  de  la  perdre  >  (1  déjà 
elle  n  etoit  perdue.  Ainfi  il  de- 
meuroit  auÂi  interdit  qu'on  le 
puiflfe  être.  £t  cependant  la  SuL' 
tane  qui  voyoit  fa  confufîon  »  le 
preflbit  étrangement.  Tu  te  tais 
maintenant  ^  ajou toit- elle  ^  &  ta:- 
Jbouche  fi  fçavante  en  faufletez 
pour  féduire  mon  cœur  qui  t'a»: 


ctoroit  )  n'a  rien  à  me  répondre^ 
à-  prefent  que  tu  connois  qu'il  nop 
peut  plus  te  croire.  Mais  fi  Ba^ 
jazct  ne  pouvoir  répondre  à  cette-^ 
Princefle,  les  triûes  regards  qu'iL 
lui  jettoit ,  âvoient  de  puiflans- 
difcours  pour  elle.  Son  amc  in-- 
fenfiblement  s'attendrilToit  à  la- 
veuë  d'un  objet  qui  naturclle-- 
raent  lui  étoit  agréable ,  &  fon- 
amour  qui  la  pofTédoit  encore^ 
davantage  que  fa  haine  ne  Tagi- 
toit  j.  tournoit  bien  plutôt  fon- 
cfprit  vers  les  reproches  qu'elle 
pouvoir  faire  à  fon  Amant,  que 
vers  les  autres  fentimens  d'indi- 
gnation &  de  courroux  qu'elle 
pouvoir  avoir  cpntre  (a  Rivale* 
Tu  aimes  mieux  mourir,  reprc- 
noit-elle ,  voyant  qu'il  ne  lui  rc- 
pondoit  encore  rien ,  que  de  vi- 
vre fans  en  aimer  une  autre  que 
moi  ^  2c  en  même  tems  elle  lut 


^ 
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montroît  Tendroit  de  la  lettre  où 
Jloridon  avoit  écrit  ces  paroles: 
va  je  ne  te  veux  point  parler  des' 
biens  que  je  t'ai  fais  >  ton  me-  I 
rite  pouvoit  peut-être  les  ôbte^  | 
riir  de  toute  autre  que  de  moi.  Je- 
ne  te  dis  plus  que  je  t'ai  laifle  vi-^ 
vre  contre  tous  les  intérêts  de 
mon  (àng  r  ta  beauté  pouvoit  flé- 
chir une  ame  barbare  5  mais  cruel 

I 

t'ai- je  dénié  la  moindre  partie  de 
mes  aiFcftions  !  me  pouvant  faire* 
aimer  de  qui  j'eufle  voulu  j  je  n'aî 
choifi  que  toi  y  &  mon  cœur  qui 
pouvoir  être  le  but  des  plus  am- 
bitieux de  tout  l'Empire ,  ne  t'a 
pas  Goûtc.un  fcul  foupir!  je  ne 
crains  point  que  tu  me  reproches 
te  tort  que  je  me  fuis  fait ,  de 
commencer  la  première  à  t'aîmcr; 
je  prétends  que  tu  m'en  es  obli- 
gé. J'ai  élevé  ton  cœur  jufqu'à* 
moi  qpi  n'eut  ofc  en  concevoir 
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feulement ja  penlec  ;  &  pour  t'c-^ 
bligcr  à  plus  de  reconnoiffance , 
je  t'ai  donné  libéralement  &  fans 
peine,  ce  que  toute  ta  vie  em- 
ployée à  me  fervir,  ne  te  pou-^ 
voit  faire  mériter.  Malheureufe 
que  je  fuis  d'avoir  borne  tous 
mes  défirs  à  plaire  à  qui  me  trou-^ 
ve  l'objet  du  monde-  le  plus  dé-- 
plaifant,  d'avoir  donné   toutes 
mes  penfées  à  celui  qui  me  parle» 
&  ne  me  voit  qu'avec  contrainte, 
&  d'avoir  enfin  fi  malheureufc-- 
mçnt  placé  toute  mon  amitié  >• 
que  j*en  ai  fait  poûeffeur  un  Prin- 
ce qui  eft  devenu  le  plus  grand- 
de  mes  ennemis  ^  qui  me  hait 
plus  que  la  mort,  &  qui  ne  me 
traite  de  la  forte,  que  parce  que 
je  l'aime  plus  que  ma  vie!  juP 
ques-là  Bajazet  ne  lui  avoit  rien 
répondu  ;  mais  voyant  enfin  que 
fes  regards  s'adoucifibient ,  &  que 
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cette  grande  colère  fe  diflîpoitr 
par  les  pleurs  qui  lui  tomboient 
des  yeux  9  touché  en  partie  de  fès 
reproches  &  de  fès  charmes  que 
là  grande  {tolfîon  qu'elle  lui  fai- 
foit  voir ,  fembloicnt  augmen- 
ter ,  &  ne  pouvant  tout  à  fait  ou- 
blier qu'effedivement  il  Tavoit 
aimée ,  foit  qu'alors  il  fallut  fein- 
dre encote  pour  fon  falut ,  ou  que 
Véritablement  par  la  prefence  de 
Tobjetjil  ne  fe  put  défendre,  il 
crut  qu'il  étoit  tems  de  lui  ré- 
pondre. Ah  Madame ,  lui  dît-il  x- 
j*ai  failli,  je  ravoûei  mais  je  ne 
fuis  pas  fi  criminel  que  vous  le 
dîtes;  ma  plume  oU  ma  bouche 
peut-être  ont  maijqué  à  ce  qu'el- 
les vous  dévoient i  mais  quelque* 
outrage  qu'un  caprice  de  jeu-- 
nèfle  les  ait  obligé  de  commet- 
tre envers  vous  y  mon  cœur  eflf 
encore  innocent  j  &  aufll  exempt 

dâ 


ic  perfidie ,  qu'il  rétoit  quand 
vous  me  fiftes  Ttionneur  de  le  re- 
cevoir. Pardonnez  »  Madame  j  à 
une  palTion  qui  en  rien  n'a  offen* 
ce  le  refped  &  l'cftime  qui  ac- 
con:ipagnent  celle  que  j'ai  pour 
vous  j  &  que  je  confèrverai  tou* 
te  ma  vie.  LaifTez  vivre  la  pau- 
Vf e  Fjoridon  .  quel  que  foit  no- 
tje  crime.  Je  ne  puis  dc(avoùer 
à  votre  Hauteflc  que  ^c'eft  moi 
fèul  qui  Tai  commis.  Et  comme 
pendant  ce  difcours^  il  s'çtoit  jet- 
te à  fes  pieds  >  taatôt  il  lui  em- 
btaflbit  les  getK>ux  ^  Su  tantôt  il 
prenôit  les  maios  qu'il  baifoit 
avec  de  gtandes  (démondtrations 
d'amour:  mais  la  Sultane  ne  fe 
rendant  pas  encore  à  cette  fois  j 
le  repouifoit,  en  lui  difant  qu'il  - 
refervât  ks  careflès  pour  l'Efcla^^ 
v^  qui  était  caufe  qu'il  la  mépri- 
fçiu  Et  comme  il  eut  dit  ces  dc^ 
Tome  JI^  O  o 
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âierei  pâtoles  par  lerquelles  il 
vouloit  juftificr  Floridon.  Ah  in- 
grate $*ccria-t'clle ,  c'eft  là  où  je 
f  atteftdoiis  !  ne  croi  pas  m'en  faire 
acfok^  avec  tes  fauflës  protefta- 
tiens  :  la  crainte  que  je  ne  perde 
ma  Rivale  >  td  niet  en  la  bouche 
tous  ces  difcours  i  &  tu  ne  fon- 
ges  pas  tant  à  me  fléchir ,  que 
tu  (onges  à  k  fauVer.  Ces  paroles 
<iui  fembloient  redoubler  le  pé- 
ril où  itiyk  Floridon  j  redou^ 
bloient  les  foumilTKMis  &  les  fer- 
mens  de  Baja^et  >  Ôc  au  plus  fort 
de  la  coleré  de  la  Sultane ,  il  n'é- 
pargttoît  rien  pour  lui  faire  voir 
que  Tamour  qu'il  lui  difoit  avoir 
pour  elle ,  étoit  véritable  >  &  pour 
lui  en  témoigner  rempteflement. 
Cependant  k  panvre  FloridoA 
ctoit  dans  l«i  cabinet ,  attendant 
avec  toutes  tes  frayeurs  ^u'on 
peut  imaginer ,  ce  ^i  irriveroit 


de  cette  avamure  ;  &  balançant 
entre  l'efpcrance  &  la  crainte , 
Ton  peut  croire  le  pitoyable  état 
où  elle  dut  être  tout  ce  tems  qui 
ne  fut  pas  court  ^  comme  il  efl: 
aifé  de  fe  le  figurer  à  ceux  qui 
ayant  aime,  en  font  quelquefois 
venus  aux  éclairciilèniens.  Les  re« 
pro(:hes9  les  injures,  les  mena-» 
ces  Ik  les  plaintes  de  la  Sultans 
ne  fc  pouvoieat  pas  expliquer  en 
peu  de  paroles  s  &  Bajazet  qui 
faifbit  tout  ce  qui  lui  étoit  poffî- 
bie  pour  fe  juâifier  &  pour  fau- 
ver  FLoridon ,  ne  devoir  pas  ap- 
paremment avw  peu  de  chofes 
à  dire.  Il  pria  >  il  pleura  3  itfit  le  . 
dcfefperé,  il  témoigna  fe  repen- 
tir j  &  il  lui  demanda  qu'elle  le  fît 
mourir  >  mais  enfin  quelque  ef- 
ppir  &  quelques  terreurs  qui  fe 
melaifent  à  iès  adions  &  à  fes 
dikours  j  il  q&  aii£  de  croire  qu'il 

Ooij 
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ne  penfoit  pas  que  cette  avanture 
dut  avoir  une  conclufion  fi  ex- 
traordinaire. La  Sultane  paroiP 
foit  un  peu  remife  de  fon  extrê- 
me colère  j  elle  écoutoit  Bajazet 
plus  paifiblement  9  mais  elle  té- 
moignoit  toujours  bien  qu'elle 
rfajoûtoit  pas  une  entière  créance 
à  fcs  excufes ,  &  enfin  après  avoir 
oui  tout  ce  qu'il  lui  pouvoitdire: 
Bajazet ,  lui  dit-elle ,  je  t'avoue 
que  voyant  tant  de  fujets  de  te 
haïr,  je  ne  fçai  pourquoi  je  ne 
puis  m'empftcher  de  t'aimer.  Ne 
prétend  pas  m'abufer  :  avant  que 
tû  fuiTes  venu  j  mes  réfolutioni 
étoient  priiês  :  Floridon  vivra  en- 
core h  mais  ne  croi  pas  devoir  fon 
fàlut  à  tes  larmes  non  plus  qu'elle  à 
fon  repentir.  Ne  penfe  point  que 
j'ajoute  foi  à  tes  iermens  qui  fe 
ibnt  découverts  pleins  de  faufleté  : 
je  fi^ai  la  pai&on  que  doit  attendre 
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de  toi  une  femme  qui  en  compa- 
raifbn  de  fa  R.ivale  j  ne  pafleplus 
pour  jeune  dans  ton  efprit  ^  tu  l'ai- 
meras mieux  que  mol,  je  le  fçai^ 
2ç  cependant  je  la  laiflerai  vivre  ; 
mais  elle  ne  vivra  que  parce  que 
je  me  fbuvicns  que  je  Tai  aimée, 
&  parce  que  je  t'aime  encore  plus 
que  moi-même.  Prévoyant  que 
la  mort  de  ma  Rivale  attireroit 
peut-être  la  tienne ,  ou  du  moins 
te  eau  fer  oit  un  grand  déplaifir  , 
pour  te  donner  la  plus  extraor- 
dinaire preuve  d'amour  que  peut^ 
être  jamais  femme  ait  donnée  à 
un  homme  >  elle  n'en   mourra 
point  j  &  je  te  permets  encore  do 
la  voir.  Elle  s'eft  rendue  indigne 
de  ma  faveur ,  &  de  Thonncur 
de  paroitre  devant  moi  ;  aufll  ne 
la  verrai- je  jamais.  Je  vais  la  faire 
paflcr  à  Fera  i  là  elle  fera  logée 
dans  ua  Serrai!  j  où  je  ne  veux 

Oaiij 
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pas^  qiîc  rien  lui  manque  j  &  où 
elle  n'aura  rien  qui  lui  puiflfc  faire 
remarquer  la  décadence  de  fa  for- 
tune que  d'être  privée  de  Thon- 
ncur  de  me  voir.  Choifis  tel  jour 
de  la  fcmaine  que  tu  voudras  pour 
le  paflfcr  avec  elle,  il  te  le  fera 
permis;  mais  fi  hors  ce  jour  là, 
je  découvre  que  tu  la  voyes  un 
feul  moment  j  ni  le  fouvenir  de 
l'amitié  que  j'ai  cû  pour  elle ,  ni 
la  paffion  que  j'ai  pour  toi  >  ne 
me  pourront  empêcher  de  vous 
faire  mourir  tous  deux  dans  les 
plus  cruels  fupplices  qu'on  puifft 
imaginer,  quand  le  déplaifir  de 
t'avoir  donné  la  mort ,  me  de- 
vroit  coûter  la  vie  un  moment 
après.  Bajazet  voulut  lui  répon- 
dre^ mais  elle  ne  lui  en  donna 
pais  le  loifir.  Elle  rentra  en  même 
tems  dans  fon  cabinet ,  où  elle  fit 
fçavoir  à  fa  Kitrale  fa  réfolotion 
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de  la  manière  qu'elle  avok  dit  à 
ce  Prince  j  &  dès  le  jour  même  j 
elle  la  fit  paiïèr  à  Fera,  G'eft  une 
partie  de  Conftantinoplc  h  mais 
comme  cette  fupèrbe  Ville  eft , 
ce  femble  j  bâtie  pour  comman- 
der aux  deux  plus  belles  Parties 
du  monde,  qui  font  l'Europe  & 
TAfic ,  elle  en  a  une  partie  dans 
Tune  J  &  une  partie  dans  l'autre  ^ 
qui  ne  font  divifées  que  par  le 
trajet  du  Bofphore.  Celle  qui  eft 
dans  TEurope ,  s'appelle  Conftan- 
tinople  qui  eft  la  plus  belle  :  Tau- 
tre  s'appelle  Fera  peuplée  de  Chré- 
tiens qui  payent  tribut.  Suivant 
donc  cet  accord  3  Bajazet  allok 
voir  Floridon  un  des  jours  de  la 
femaine ,  &  à  la  porte  on  parla 
diverfement  de  fa  di(grace  ,  fans 
qu'on  en  put  fçavoir  le  véritable 
fujet.  Ces  Amans  qui  fe  voyeie« 

rirez  d'un  (1  grand  péril  j  ne  laif- 

0«  •  •  • 
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foient  pas  dans  les  commence^ 
mens  de  fe  tenir  heureux.  Son- 
geans  à  la  bonté  de  Tlmpératri- 
ce,  Bajazet  ni  Floridon  n'ofoient 
murmurer  contre  elle  ^  &  comme 
rarement  peu  des  Sultanes  qui 
font  enfermées  dans  le  Serrail 
pour  les  amours  du  grand  Sei- 
gneur >  le  poflcdent  feules ,  Fto- 
ridon  fe  confoloit  par  cet  exem« 
pie  ^  &  au  jour  où  il  lui  étoit  per« 
mis  de  voir  Bafazet ,  elle  s'étu- 
diok  de  le  recevoir  avec  toute 
la  magnificence  poflible.  D'un  au- 
tre côtéj  Bajazet  craignant  d'ir- 
liter  la  Sultane,  fe  conduifoit  avec 
elle  d'une  manière  j  qu'elle  avoit 
toujours  quelque  fujet  de  croire 
que  la  paffion  qu'il  avoit  pour 
Floridon  ,  ne  l'entraînoit  point 
jufqu'au  dégoût  ^  &  au  mépris 
pour  elle.  . 
Ainu^^th  cependant  étoit  en. 
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Pcrfe,  &  l'on  ne  parloit  à  ConC» 
tantinople  que  de  (ts  conquêtes. 
Il  avoit  gagné  plufîeurs  batailles  « 
forcé  cent. villes  r  envahi  deux  ou 
trois  Provinces  ^  &  ce  qui  étoit 
encore  plus  que  cela ,  il  avoit  pris 
l'ancienne  Babylone  qu'aujour- 
d'hui les  Turcs  &  les  Perfans  ap- 
pellent Bagadet^ce  que  le. grand 
Achmet  >  ni  aucun  de  Tes  Prédé- 
ceflTeurs  n'a  voient  jamais  pu  fairej 
quoiqu'ils  Teuilènt  entrepris  par 
plufîeurs  fois.  Ce  Prince  enflam*- 
me  de  fî  heureux  fuccez  j  &  ani- 
mé de  la  bouillante  ardeur  de 
fbn  courage  &  de  fa  jeunefle  ^  ne 
s'en  voulut  pas  contenter:  il  Ce 
trouvoit  encore  avec  quatre  cens 
mille  combattans;  &  quoique  l'hi'- 
ver  s'approchât  3  il  lui  prit  fantai- 
fic  de  pouffer  fcs  conquêtes  plus 
loin  9  &  de  porter  dans  le  fein  du 
Royaume  de  Periè  j  la  guerre  que; 
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les  Pctfans  avoient  auparavant 
lui  tant  de  fois  porté  dans*  le  mi- 
lieu de  fès  £tats.  Il  fît  donc  a(^ 
fembler  Tes  troupes  qui  croient 
très  nombreufes  dans  ces  grandes 
plaines  qui  font  fur  les  bords  de 
l'Euphrate  3  &  allant  de  rang  en 
rang  >  il  leur  voulut  lui-même 
parler  de  Ton  deilein ,  &  leur  en 
remontrer  la  gloire  :  a  joâtant  en- 
fin que  de  fa  (èule  autorité ,  il  les 
pouvoit  mener  où  il  y  alioit  de 
fa  réputation  ou  de  fes  intérêts  1 
mais  qu'il  n'en  vouloir  rien  faire> 
iàns  le  coûfentement  de  tous,  de- 
puis le  moindre  foldat  jufqu'aux 
premiers  Officiers  de  fon  armée. 
Il  leur  déclare  que  pour  cela  >  il 
vouloit  que  chaque  compagnie 
s'adèmblât  fous  fon  drapeau  ^  que 
les  Capitaines  recueillifrent  les 
voix  Ati  foldats,  &  les  rappor- 
tailèm  à  leurs  Meftres*de-Camp  ^ 
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&  qu'enfin  de  toute  l'armée  dix 
ou  douze  fulïènt  députez  pour 
lui  venir  rapporter  fans  aucune 
contrainte  les  fentimens  de  tous. 
Il  crut  par  là  que  fes  troupes  le 
fuivroient  plus  volontiers,  aimant 
mieux  qu'on  lui  obéit  par  dou- 
ceur en  un  commandement  qu  il 
jugeoit  pénible  pour  les  difficul- 
tez  qu'il  y  prévoyoit,  que  de  (e 
fervir  de  fou  autorité  i  mais  cette 
voie  qui  eft  fans  doute  la  plus  hu- 
maine &  la  plus  raifonnable  >  n'a 
pas  toujours  les  fuccez  qu'elle 
mérite.  Il  y  avoir  trois  ou  quatre 
ans  qu  il  étoit  parti  de  Conftan- 
tinople  j  &  par  conféquent  autant 
que  les  Janniflfaires  qui  compa- 
rent la  plus  belle  partie  de  (es 
troupes ,  n'avoient  vu  leurs  famil- 
les &  leurs  femmes  :  l'hiver  s'ap- 
prochoit,  qui  eft  horrible  aux  en- 
virons des  iRontagnes  qu'ils  leur 
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falloit  paficr:  l'entreprife  étoit  eftv-^ 
mée  pénible  au  dernier  point ,  6c 
fort  incertaine  en  fon  (uccez.  Ainfi 
le  (bldat  impatient  &  mutin  ^  ne 
fe^donaant  pas  le  loiiîr  de  fuivre 
les  ordres  de  fon  Empereur ,  il 
s'éleva  un  bruit  qui  fe  fortifia  par 
Texemple^qui  fc  compofa  enfin  du 
plus  grand  nombre  de  Tarmée  j 
&  qui  fit  connoître  à  Amurath 
qu'il  ne  fcrpit  pas  obéi.  Parmi 
tant  de  vofx^  il  entendoit  qpe  les 
uns  demandoient  de  fe  repofèr 
pour  recompenfe  de  leurs  tra- 
vaux >  les  autres  de  retourner  en 
leur  patrie ,  &  les  moins  empor- 
tez ,  de  remettre  au  Prin  -  tems 
une  entreprife  fi  laborieufe  &  fi 
difficile.  Ce  bruit  lui  déplut  ex- 
trêmement ;  mais  voyant  qu'il 
fut  fuivi  d'un  cliquetis  de  leurs 
armes  les  unes  contre  les  autres,, 
&  que  ceux  qui  portoient  des* 
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t>oudiers  >  fe  mirent  à  tirer  leurs 
cpées  pourfraperdefTus^ce  quipar- 
rmï  eux  ^toit  uji  fignai  .qu'ils  ne  lui 
cjbciroicnt  points  il  entra  en  un.c 
fi  grande  colère ,  qu'empoignant 
ion  cimeterre^  il  le  tira  du  fou^ 
reauj  Sa  avec  un  regard  terrible, 
menaça  toute  fon  armée  ^  difant 
qu'il  feroit  mourir  de  fa  propre 
main  le  prenjier  gui  rçfufcroit  de 
le  fuivre.  Sur  quoi  la  révolte  s'é- 
chaufFa  >  &  parut  plus  grande 
au'auparavant  ^  mais  fî  malheu* 
reniement  pour  le  pauvre  Bajazet 
que  rEmpcrçur  ayant  oui  parmi 
Ips  cris  des  foldats  ^  que  puisqu'il 
les  menaçoit  de  la  forte  >  ils  f^a- 
voient  bien  à  qui  Te  donner  /^ 
que  s*il  tie  vouloir  les  ramener  4 
Conftantinople,  ils  en  ffjavoicnt 
bien  le  chemin ,  &  ce  qu'ils  y 
trouveroient  ;  ce^  deu:;c  derniers 
mots  coûtèrent  k  vie  à  ce  jea« 
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ne  Prince.  UEmpcrcur  dlffinaula 
pour  rhei^re  :  mais  ayant  fait  ren- 
trer Tarmce  dans  Ton  camp  j  il  ne 
fut  pas  plutôt  dans  fa  tente  ^  qu'il 
envoya  un  Capitaine  de  fcs  gar- 
des avec  ordre  à  Bajazet  de  don- 
ner fa  tcte.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage dans  les  cruelles  Maxi- 
mes de  cet  Empire  pour  faire 
mourir  quiconque  déplaît  au  Sul- 
tan ^  depuis  le  moindre  de  fes  fu- 
jets  jufqu'à  ies  âeres  ou  fes  fils. 
Il  y  avoir  déjà  quelque  tcms  que 
ce  que  j'ai  dis 3  s'étoit  paile  entre 
la  Sultane ,  Floridon  &  Bajazet^ 
^quand  le  Capitaine  des  gardes  ar- 
riva h  mais  cet  homme  ayant  mal 
pris  fes  mefiiresj  la  Sultane  & 
Bajazet  en  ayant  eu  avis ,  &  ayant 
concerté  enfemble  9  le  Prince  le 
ût  tuer  lui-même  »  &  la  Sultane 
feignant  de  prendre  cet  Of&cier 
pour  un  Impofteur ,  donna  les 
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mains  à  fa  mort ,  quoiqu'elle  con*^ 
nut  bien  le  péril  où  elle  s'cxpofoiti 
mais  enfin  on  ne  peut  éviter  Ion 
deftin.  Autant  qu'elle  travailloit 
pour  le  falutde  Bajazet^  autant  il 
travailloit  lui-même  à  fe  détruire  : 
tout  ce  qu'il  devoir  à  la  Sultane  j 
ac^put  prévaloir  par  defliis  Flori- 
don  9  la  pafTion  qu^il  avoir  pour 
elle  ^  lai&  d'être  réfervée  dans  des 
bornes  (i  étroites  >  s'échappa  &  i^ 
févolta  tout-à-fait.  Il  voyoit  cette 
allé  le  plus  fouvent  qu'il  pouvoir, 
mais  il  s'y  conduifoit  fi  inconfi« 
dérément  ,  qu'il  n'y  apportoit 
aucune  précaution.  Floridon  avoit 
des  enviaix  Se  des  ennemis  3  coftw 
me  il  eÛ!  aifé  de  le  croire  par  la 
haute  fortune  où  elle  a  voie  été  éle- 
vée. Ce  qui  s'écoit  paââ:  entre  elle 
jk  la  Sultane  ne  put  être  à  la  fin 
û  fecret  qu'avec  le  tcms  on  n'en 
fyvi  quelque  cho&  j  &  quelqu'un 
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ayant  découvert  les  allées  &  ve- 
nues un  peu  trop  fréquentes  de 
Bajazet  vers  Perâ  :  la  Sultane  ne 
manqua  point  d!en  être  avertie. 
Elle  ne  témoigna  pourtant  rien 
à  ce  rapport  ^  étant  trop  habile 
pour  s'emporter  fur  ce  fujet  ;  mais 
en  ayant  d'ailleurs  quelque  foup- 
çon^  elle  prit  la  réCblution  de  s'en 
cclaircir  elle-inêmc.  Ce  qu'elle 
avoit  nouyclleqient  fait  pour  Ba«- 
jazet ,  Toutroit  au  dernier  point} 
(c  comme  elle  vieilliflfoit  en  forte 
que  fon  miroir  ne  lui  en  pouvoit 
plus  cacher  mille  témoignages  » 
elle  fe  perfuada  bien  que  l'ave^ 
nir  lui  cauferoit  encore  de  plus 
grands  fujets  d'ennui.  Donc  par 
une  (^mple  curiofîtc  afiëz  capa* 
ble  d'entrer  dans  l'efprit  d'une 
perfonne  qui  aimoit  comme  ellcj 
ayant  fait  venir  le  Prioce  Bajazetj 
i  ayaot  i^iat  d'être  malade  de- 

yaiu 
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vant  lui ,  n  bien  qu'il  n'en  pou- 
voir douter  j  elle  crut  que  fi  ce 
qu'on  lui  avoir  rapporté  étoit  vé- 
ritable ,  il  prendroit  infaillibrc- 
mcnr  ce  rems  la  pour  aller  trou-- 
ver  Floridon.  Elle  fe  releva  de 
fpn  lit  à  l'heure  qu'on  lui.  avoit 
donnée,  &  fc  déguifant  comme 
tes  femmes  du  commun  qui  vont 
au  bain ,  elle  fe  rendit  au  bord 
de  la  mer ,  où  elle  prît  une  cha- 
louppe  3  &  commanda  au  Batelier 
qui  la  conduifoit,  de  la  laiffer  aller 
an  gré  du  courant ,  comme  fi  eller 
eût  voulu  prendre  l'air  feulement. 
Bajazet  fut  fi.  malheureux  ,  qu'it 
prit  prefqiie  ce  même  tems.  La^ 
Sultane  ne  fut  pas  fi  tôt  venue  ^ 
que  dans  le-fîTilieu  du  canal,  elle 
apperçit  derrière  elle,  une  autre- 
dialouppe  que  Cx  Forçats  fai- 
fbient  aller  de  toute  leur  force  j,, 
&  fur  la  poupe  remarqua  de  ïçxïX 
Tome  II.  Pp 
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loin  que  c'ctoit  Bajazec.  Il  étoît 
aflîs  fur  un  careau  de  velours  cra- 
moifi  qui  étoit  placé  fur  un  de 
ces  riches  tapis  de  Pcrfc  j  qui  cou- 
vroit  prefque  toute  la  chaloupe. 
Soudain  elle  dit  au  Batelier  qui  la 
conduifoit,  que  ç'étoit  le  Prince, 
&  qu'il  s*éloignât  pour  le  laiflcr 
paffer  :  ce  qu'il  fît  ^  &  la  chalou- 
pe de  Bajazet  pafla  fort  près  de 
la  fienne.  Si  elle  ne  s'en  étoit  pas 
vu  fi  cruellement  méprifée,  il  croit 
dans  un  état  capable  de  lui  don- 
ner de  Tamour  plus  qu'il  n'avoit 
fait.  Jamais  il  ne  parut  d'une  taille 
plus  avantageufei  jamais  fes  yeux 
ne  furent  plus  brillans ,  ni  fa  bou- 
che plus  vermeille ,  &  la  joie  qui 
paroiflbit  fur  fon  vifage,  animoit 
fi  vivement  rincarnat  de  fes  joues 
&  de  fon  teint,  que  toute  autre 
que  la  Sultane  en  eut  été  touchée 
fans  doute;  mais  fon  indignation 
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^e  rettdôit  trop  forte:  la  jcnc  qui 
-étoit^tome  vifibic  fur  le  vifage  de 
'Ce  Prince  ;  farfoit  naître  en  elle 
'  un  (i  nioinel  ennai  j  qu'elle  fe  fen- 
itoit  prefqas.  défaillir.  Avec  ci^la  ^ 
U^voit  ajouté  pour  fa  parure  tout 
ce  que  fart  pbnvoit  ajoàtcr  à  la 
-nature.  Jamais  il  n'avoit  pris  une 
'  robe  plus  iupecbe^  Elle  étoit  d'ui^ 
de  ces  riches  brocat elles  d'or  qui 
Viennent  de  l'Orient  prife  avec 
jufteâfe  fûv  fa  taille  qu'il  avoit  belle 
*par  eicceUence  :  au  bout  d'uiie 
-%to(Sc  chaîne  d'or  pendoit  à  Ton 
coté  9  un  cimeterre  dont  la  garde 
&  le  foureau  éclatoient  de  pier- 
reries^ ion  tutban  étoit  de  mé- 
diocre gtpfieùr  où  tenoit  une  al- 
rgreate  avec  une  attache  dedia- 
ttians  d'une  valeur  ineftimabie  i 
mais;  tout  cela  mis  fi  galamment, 
&  avec  une  propreté  fi  naturelle^ 
4u'il  ne  fe  prot  pas  davantage. 

Pp  ij 
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Ces  omemcns  qui  dévoient  être* 
de  fi  grands  charmes  pour  Fiori- 
don  >  croient  autant  de  coups  de 
poignard  qui  perc^oient  le  coeur 
de  la  Sultane.  Elle  coixitnanda  au 
Batelier  de  prendre  le  fil  du  ca- 
nal;  mais  elle  le  fuivoit  comme 
un  Captif  iult  le  char  de  triom- 
phe de  (on  vainquemr.  Âbatuë  de 
douleur  >  &  crevant  de  dépit  ^  elle 
voulut  s'éclaircir  julqu'au  boUt ,. 
autant  que  ion  Biatelier  pouvoir  à 
force  de  rames  fuivre  les  Forçats 
qui  conduifoient  Bajazet  :  &  au- 
tant qu'elle  le  pouvoir  approcher ^ 
fans  lui  donner  de  foupçon  ^  elle 
le  fuivoit  j  ayant  toujours  la  veue 
attachée  Cm  Avku  II  avoir  pris  le 
milieu  du  courante  &  fembloit 
n^avoir  nul  deflein  de  venir  à  la 
rade  ^  ce  qui  lui  donnoit  encore 
quelque  confolation  ^  mais  com* 
1X16  il  fut  au.  droit  du  £^ais  de; 


floridonj  elle  vit  que  la  chalou»- 
pc  s'y  drcflk  tout  d'un  coup  ^  & 
que  quittant  le  fil  de  Tcau  ^  il  toui> 
na  vers  le  bord  avec  une  extrême^ 
vitefle ,  qui  parut  encore  bien  plus- 
grande  à  iss  yeux ,  qu  elle  ne  l'é- 
toit  cfFedîvcmcnt.  Son  tranfporr 
lut  tel  à  ce  trifte  fpedacle^  que* 
fi  le  Batelier  y  avoir  prit  garde  , 
il  s'en  fut  fans  doute  apperc^u  >^ 
mais  il  et  oit  fi  attentif  à  conduire 
fâ  barque  >  qu'il  ne  fongeoit  à  au- 
\xt  choie  :.  outre  qu'elle  avoit  le 
vifage  couvert  félon  la  coutume 
des  femmes  qui  vont  au  bain.  Ce 
qui  acheva  de  la  défefperer,  ce 
fiit  que  le  Prince  a'ent  pas  plutôt 
pris  terres,  qu'elle  remarqua  que 
jd'un  Balcon  qui  étoit  au  Palais 
de  Floridon  ,&  qui.avan<;oit  dans 
]^  mer  ,  on  jetta  tant  de  fleurs 
/  fijr  lui ,  que  tout  l'air  en  ctoit  par^ 
fisiné  JL.&  à  un  tel  point ,  que  quand^ 
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les  yeux  ne  fe  fulTent  pas  apper- 
çus  d'un  fpcftactc  fi  trifte  pour 
elle ,  rexccllentc  odeur  qui  vc- 
nok  de  ce  côté  là ,  Teut  fans  doure 
obligée  d*y  prendre  garde.  Plu- 
lioufs  Bfclaves  vêtues  fuperbe- 
ment  étoient  fur  ce  Balcon  j  & 
ecnans  en  leurs  mains  des  cor- 
beilles de  fleurs  "j  continuèrent  à 
les  répandre  iufqa'à  ce  qu'il  fut  à 
la  porte  du  Serrail.  Si  tôt  qu'elle 
fwt  cntr'ouverte  ,  deux  femmes 
belles  à  merveillc^^  jetterent  fot 
îui  une  cimare  precieufe  au  der- 
nier point,  fiajazet  étoit  fi  tranP» 
porte  d'amour ,  &  avoit  tant  de 
fois  rendu  de  pareilles  vifites  à 
rioridoiij  fans  que  la  Sultane  en. 
eut  rieii  fçu  ,  qu'il  ft'y  apportoit 
plus  nulle  confîdératiofl  ,  &  là 
croyant  malade  i  il  rfavoit  garde 
de  la  penfer  fi  proche  de  lui.  Ju(^ 
qu'alors ,  elle  avoit  toujours  eu  k 
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vcuc  attachée  de. ce  doté  là  5  mais 
voyant  que  Bajazet  étoit  entré 
dans  ce  Serrail  >  &  repafTant  dans 
fon  imagination  la  félicité  de  ù, 
Rivale,  peu  s'en  fallut  que  f^  ja- 
ICLufîe  ne  la  traniportât  à  un  fi 
,hant  point  4  que  déclarant  fa  qua- 
lité à  fon  Batelier  ^  elle  ne  fe  fît 
conduire  au  lieu  où  elle  étoit  pour 
aller  interrompre  le  bonheur  de 
.  ces  Amans  qui  lui  coutoit  fi  cher. 
Trop  habile  néanmoins  pour  s'al- 
ler commettre  entre  les  mains  de 
'fa  Kivale ,  elle  fe  fit  ramener  au 
lieu  où  cUes'étcit  embarquée:  & 
de  là  gagnant  une  fauife  porte  de 
fon  Serrail  où  un  Eunuque  Tat- 
.  tendoit ,  elle  fe  gliffa  en  fon  ap- 
'partcment^,  où  elle  fe  remit  au 
Jit ,  (1  outrée  de  douleur  qu'on  ne 
le  peut  pas  imaginer.  Ses  pleurs ^ 
fes  foupirs  &  tes  longs  fanglots 
en  ^toient  témoins  5  mais  pai;mi 
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fout  cela  j  elle  laiflbit  quelqae*^ 
fois  échapper  des  paroles  fi  triftës^ 
que  Tame  du  monde  la  plus  bar- 
bare en  eut  été  touchée.  La  mort 
de  Bajazet  écoitréfoluë  dans  fôn 
efprit  :  car  fa  dernière  ingratitude 
Ini  donnoitfans  cotnparàifon  plus 
de  rage  contre  lui  >  qu'elle  n*cn 
avoit  contre  fa  Rivale.  Autrefois,> 
difoit-elle  ,  que  tu  me  Tas  ravi 
d'entre  mes  bras  y:  trop^  heureufe 
Floridou  !  je  devois  me  vanger 
de  toi  ;  mais  prefentement  je  ne 
dois  accufer  que  ma  fimplicité. 
Dois-je  vouloir  que  tu  liii  fcrfties 
la  porte  après  le  hazard  où  il  s'ex- 
pofe  pour  l'amour  de  toi  ?  mais 
quant  à  cet  ingrat  pour  qui  depuis' 
huit  jours  j  j*ai  encore  expofé  & 
mon  autorité  j  &  mon  fang  & 
ma  vie ,  ah  comment  lui  pardon- 
ner  !  la  Sultane  répétoit  fouvent 
ces  paroles  ou  dé  femblables^  fc 

paroiffoit 


parôiâoît  tout  àfaitrciblbë^à  la 
petite  de;  cc' Prince  i  mais  quand 
il  lui  falloit  fonget  à  la  .manière 
de  l'exécuter,  quand  elle  fe  re-. 
prefemoit  qu'elle  ne  le  -verroit 
plus  j  &  qq»nd  ellefongeoit  com-^ 
bien  elle  Tavoit  aimé;,  ce  tt'étoii: 
pas  un  léger  combat  dans  fon  ef* 
prit. 'Se?  menaces  ifteprifces  & 
fon  amour  outragé  tant  de  fois  > 
lui  infpirefpnt  lês^plus  cruelles  ré* 
folution$  dOût.  une  femme  irri- 
tée puiâe.  çtie  capable  ;  mais  le« 
charmes  de  Baja^jet  j  &  Tamout 
invincible  qu'elle  avoit  pour  lui  i 
le  défendoient  extremen^enc  ^  S% 
à  la  fin  s'ils  n!ei}flept  vajncu ,  dqr 
moins  ils?  euflpnt;  tçuu  Içng-wms 
la  vi^pirç  en  balance  s  m^is  co 
Pxînce  étoit  encpre  plus  malheu* 
feux  fut  les  frontières  dç  Ptrlèi 
par  Iji  mutinerie  des  fpl^atp^a  ^qu'i^ 
ce  Vétoiî;».  Çflnftanttnçpl/p  paj  f% 
TQmç  IL  Ô^ 
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faute.  H'amicii  de  fon  fveie  âroit 
diminuée  par  rabfence ,  où  elle 
n'agiflbit  pa$  fi  puiffammenc  que 
Famour  de  la  Suliiane.  La  fedi- 
€ion  de  Tarmée  qui  alimentai 
la  Taiiii^t  entièrement.  La  co 
tere  de  la  aakue  de  l'Empereur 
achevèrent  ce  que  la  Sultane  peu^ 
être  n'aurcit  )amais  fait;  Quoi- 
qu'il ne  doutât  point  que  ion 
commandement  ne  d^  être  exé- 
cuté par  une  dcieflable  prudence^ 
non  qu'il  pût  prévoir  ce  qui  arri- 
va à  fon  premier  Courier  :  car  ce 
Êit  une  chofe  fort  finguliere  par- 
itmI  le$  Turcs  $  mais  craignant  le 
retardement'  &  les  accidei»  des 
ehieiiiins ,  fept  ou  huit  jours  aprè^ 
it  en  dé|>ùta  encore  tin  autre  qui 
arriva  dans  ce  tems  même  qui 
foi  étoit  fi  fatal.  Cet  homme  ayût 
Àéinfttuit^  l'accident  qui  étoit 
arrivé  4  CtM  qui  l^avoit  dévâB:: 
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<éj  voulut  mieux  prendre  fes  me^ 
fuxes  qu'il  n'avoit  fait.  Il  alla  trou- 
ver la  Sultane  j  il  lui  montra  les . 
ordxes  d' Anuirath  (  &  c'étoit  pré- 
dfémèt  en  ce  même  inftant  que 
Je  viens  de  décrire  )  dans  Tétat 
^à  elle  étbit  contre  le  Prince  fi^* 
jazet|  Uefl  aifé  de  croire  qu'elle 
n^j^^poth  pas  grande  réûftancc. 
Se  voyant  œeprifée  tant  de  fois  ^ 
voyant  ce  qu'elle  avoit  hazardé 
Jié)2L^Sc  craignant  qu'enfin  l'Empe* 
teur  (qui  par  le  rapport  de  ce  cour- 
rier a  voât  changé  fon  deflëin  pour 
Texpédition  de  Perfe ,  &  devoit 
Itre  rhiver  à  Conftantinople  ) 
n'apprit  quelque  chofe  de  Tes  a- 
mours.  Elle  répondit  que  le  Sul- 
tan étoit  abfolu  j  &  que  fcs  corn-- 
mandemens  dévoient  être  exe« 
cutez.  Ainfi  le  foir  même ,  Baja« 
zet  étant  retourné  chez  lui ,  cet 
homnM  qui  n^étoic  autre  qu'uii* 
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Ghiaoux  y  qui  eft  comme  un  Huif- 
fier  du  cabinet  parmi  nous ,  s'en 
alla  le  trouver  «  ayant  pris  feule- 
ment avec  lui  le  Juge  du  peuple 
&  quatre  Muets  qui  d'ordinaire 
fervent  à  ces  cruelles  exécutions, 
&  de  cette  manière ,  il  le  fit  étran- 
gler ,  fans  qu'aucun  y  apportât  la 
moindre  réfiftance.  L'Empereur 
ne  porta  pas  long-tems  la  puni-> 
tion  de  ce  parricide  :  deux  ou  trois 
mois  après  étant  revenu  à  Conf- 
tantinpple,  il  y  mourut  d'une  dé- 
bauche iqu'il  fit.  Florid^n  fe  dou- 
tant bien  de  ce  qui  s'étoit  pafTéj 
évita  d'abord  la  colère  de  la  SuU 
tane  i  mais  peu  à  peu  elle  fit  fa 
paix  au  point  que'  la  Sultane  la 
foufFrit  dans  Conftàntinople.  Elle 
accoucha  d'un  fils  qu'elle  eut  de 
Bajazet  :  la  Sultane  aima  même 
cet  enfant ,  &  c'eft  ce  jeune  Prin- 
$jp  qui  ayant  été -envasé  par  fa 
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mère  à  la  Mecque  ^  avec  une  au- 
tre Sultane  de  Tes  amies  qui  y  al* 
Ipit  par  dévotion,  fut  pris,  il  y 
.a  cinq  ou  fix  ans  par  les  Cheva^ 
liers  de  Malthe  avec  tous  les  ri- 
ches prcfcns  qu'elle  y  envoyoir^ 
Dans  le  même  tems  que  Sile- 
rïte  mit  fin  à  (on  récit ,  le  carofle 
de  la  PrincefTe  (e  trouva  au  plus 
beai)  lieu  qu'il  y  ait  au  monde. 
Gc  fut  fur  un  Tertre  qui  cft  à  une 
lieuë  &  demie  du  Château.  Ce 
lieu  élevé  au  delfus  de  toutes  les 
colincs  qui  l'enferment,  à  la  ré- 
fcrve  d'un  côté  qui  eft  fermé  d'un 
grand  bois ,  de  forte  qu'on  y  dé- 
couvre de  tous  les  autres  cotez  la 
plus  charmante  veuë  qu'on  puifle 
imaginer.  Pour  être  élevé  de  la 
forte  ,  rherbe  ne  laiflTe  pas  d'y 
être  verte ,  comme  dans  ces  prai- 
ries qui  bordent  les  fleuyes,&  fon 
terrain  s  y  fait  voir  û  uni  Ôc  Ci 


462  Les  Nouvelles 

égal ,  qu'on  a  peine  à  croire  que 
ce  qui*  n'cft  qu'un  )cu  de  la  na- 
ture ,  ne  loit  pas  quelque  «ffcfrt 
de  rinduftrie  des  hommes  qui  au* 
roient  pris  (bin  d'aplanir  cette 
place.  Ce  tertre  fe  trouve  à  l'en- 
trée de  ce  bois  ,  qui  pour  fbn  an- 
tiquité &  fa  hauteur  ne  fe  peut 
voir  qu'avec  admiration  ;  de  forte 
qu'on  prendroit  aiiément  y  cette 
belle  place  pour  un  agréable  anti- 
cour >  ou  pour  un  (uperbe  vefti- 
bule  qui  conduit  à  la  charmante 
demeure  ^  ou  aux  fecrets  appar- 
temens  ics  Oïiades  de  toute  fa 
contrée.  Jamais  voyageur ,  cjuel- 
que  précipite  qu'il  ait  pu  être ,  n'a 
paflfé  devant  cette  folitude  ^  qu^il 
ne  lui  ait  pris  envie  de  s'y  repo- 
&r.  Ces  Dames^  eurent  ce  ééÇ\i 
mi  même  tems  5  &  ces  fuperbes 
heftres ,  ôc  ces  vieux  chênes  font 
telSj  qu'oaka  pas  û  tôt  jette  la. 


vcûe  defftts ,  qu'il  faut  de  néccf- 
fîtc  s'écrier. 

Mfm  Dieitl  9»*  ms  yeux  font  cen" 

fens, 
De  vtir  ces  his  qui  fe  trouvèrent 

^  la  nativité  Jm  tems. 

Toutefois  une  fi  agréable  idée  ne 
«ût  ôter  del'cfpritdeccsDamcs. 
celle  qu'elles  confervoient  de  l'a- 
gréable récit  que  leur  avoir  fait 
îa  fpirituelle  Sileritc,  Elles  n'eu- 
rent pas  plutôt  rendu  à  ce  lieu 
l'hommage  de  l'admiration  qui 
lui  cft  due ,  qu'elles  retournèrent 
en  même  tems ,  leurs  pcnfées  âc 
kurs  difcours  fur  les  avantures 
de  l'habile  Sultane,  du  beau  Prin- 
ce Turc  &  de  la  ckiarmante  Eu 
cla¥C.  Il  n'y  avoit  que  trop  de 
quoi  s'entretenir  5  «aa  i'agrca- 
ble  maatese  dont  Sileritc  a  le  doi^ 

.^^         *  *  *  * 

(^q  my 
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de  s'exprimer,  ctoit  le  premier 
objet  qui  les  fembloit  occuper  '^  «*f 
&  Uralie  prenant  la  parole  :  en 
vérité ,  Mad;tnie ,  on  ne  peut  pas 
rien  raconter  avec  plus  d'agré- 
ment que  vous  nous  avez  recité 
cette  avanture.  J'étois  chez   la 
Reine  un  jour  que  le  même  Au* 
teur  que  vous  avez  cité  j  lui  en 
fit  le  récit,  &  je  croyois  avec- 
toute  la  France  que  perfonne  ne 
pouvoit  lui  conteïler  le  don  de  la 
narration  >  mais  je  vous  protefte 
que  j'ai  trouvé  des  inventions  & 
des  charmes  dans  votre  récit» qui 
n'étoient  point  dans  le  iien ,  quoi- 
qu'il femblât  qu'on  n'en  pouvoit 
'  fouhaiter  qui  n'y  fiiflènt  au  fupre- 
me  degré  ï  il  m*en  fouvient  très 
bien  ,  ôc  fur  -  tout  qu'il  ajoûtoit. 
une  chofè  qui*  à  la  vérité  ne  fait 
rien  à  votre  hiftoire  >  mais  qui 
pourtant  m^he  bien  d'être  i^uë , 


» . 


^-i 
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&  qui  confirme  bien  l'habilité 
de  la  Sultane.  Âmurath  revint  k 
Conftantinople  deux  ou  trois* 
mois  après  la  moft  de  Bajazet  ^ 
&  il  y  mourut  j  comme  vous  Ta-: 
vcz  raconté.  Il  avott  eu  fept  en- 
fans  mâles  de  différentes  Sultanes 
qui  lui  étoient  tous  morts  j  de 
forte  que  bbfphcmam  contre  le 
CieUdéfefperé  de  mourir  fî  jeune^. 
&  de  ne  laidèr  point  d'autres  fuc- 
celTeurs  qu'Ibrahim  Ton  frère  >. 
qu'il  tenoit  enfermé  j  comme 
vous  Tavez  dit ,  &  qui  étoit  ftu* 
pide  au  dernier  point ,  il  lui  vint 
en  fantaifîe ,  puisqu'il  n'en  pou- 
voir faire  régner  d'autres  après 
lui  qui  lui  fut  agréable  ,  d'avoir 
du  moins  la  trifle  gloire  de  mou- 
rir le  dernier  des  Ottomans.  La 
çokrc  qu'il  avoir  contre  fon  frerc 
étoit  excufable  en  quelque,  ma- 
nière :  car  ce  Prince  étoit  û  lâr 


^ 


j> 
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die  j  de  d'un  eiprit  (1  abbniti  ^  que 
toQt  q^ouventé  de  U  nouveauté 
de  l'habillement  des  Ambaflà- 
deors  étrangers  j  il  fè  vouloit  jer- 
tèr  par  les  fenêtres  «  qu^sid  ils  pa- 
jpoiflbient  devant  lui.  Mais  c'é^ 
toit  une  étrange  penfée  à  l'article- 
de  la  mort  ^  que  celle  de  vouloir 
Êdre  étrangler  fon  frère.  Cepen^' 
dant  il  Tauroit  fait  fans  doute  r 
&ns  que  la  Sultane  qui  par  cette^^ 
mon  voyoit  ion  autorité  abba- 
tuis  (aps  remède ,  Tempécha  par 
une  merveilleufe  difUmuIation. 
L'Empereur  avoir  ait  venir  fes^ 
Muets, &  tout  le  funefte  équipa* 
ge  qui  (èrt^  à  ces  fatales  exécu- 
tions j  &  les  ayant  fait  cacher 
dans  un  lieu  proche  de  fa  cham- 
bre ^  il  s'arireâa  à  la  Sultane  pour 
la  prier  de  faire  venir  fon  firere. 
Elle  iqui  le  connoiflfoit  jufqu'au 
fond  de  t'àme ,  ou  qui  avoit  peut» 
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:  être  fçu  quelque  choie  de  fort 
n  deflëin  ^  demeura  d'abord  fans  lui 
i  "  répondre  i  &  portant  fon  mou- 
;  choir  à  fcs  yeux ,  fc  mit  à  pleurer 
amèrement  :  de  forte  qu'Amu* 
rath  qui  ne  croyoit  pas  qu'elle* 
(  pût  foupçonner  rien  de  fon  def* 
fein  j  la  preflant  de  plus  en  plus 
de  faire  venir  fon  frère  j  lui  dit 
qu'ayant  toujours  af&z  mal  vcca 
enfemble  ^  il  étoit  tems  de  fe  ré- 
concilier ,  &  que  pour  cet  effet  ^ 
il  feroit  bien  aife  de  Tembrafler. 
La  Sultane  lui  repondit  qu'il  n'é- 
toit  point  nécefl&ire  de  œ^  trifïc 
embraffement  j  que  cela  ne  feroit 
qu'afHiger  fon  naturel  i  mais  tout 
cela  avec  tant  de  larmes  que  TEm* 
pereur  ne  put  s'empêcher  de  lui 
demander  le  fujet  de  cette  grande 
douleur  :  Sur  quoi  feignant  de 
ùin  un  violent  effort  :  ah  mon 
fils  jt  reprit-elle  j  plût  à  Dieu  q^e 
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lé  pauvre  Ibrahim  fut  en  état  de 
recevoir  Thonncur  que  vbus  lui 
voulez  faire  *  &  qu'il  fe  portât 
auflfl  bien  que  vous  :  car  il  n'y  a 
point  de  doute  que  le  Ciel  qui 
connoît  combien  votre  Hautefle 
efl:  néceiîaire  à  tant  de  peuples , 
la  rendra  aux  vœux  &  aux  priè- 
res qu'ils  font  porur  fa  conferva- 
tion  :  &  c'eft  l'opinion  de  tous 
les  Médecins,  que  fans  un  grand 
changement ,  votre  mal  n'a  rien 
de  périlleux  5  mais  pour  Ibrahim, 
H  n'en  eft  pas  de  mcmCr  Elle  ac- 
compagna fes  paroles  d'une  con- 
tenance fi  affligée ,  &  d^un  vifa^ 
ge  fi  trifte ,  qu'elle  lui  perfuada 
d'abord  qu'il  étoit  dangereufe- 
ment  malade  ,    &  enfuite  qu'il 
écoit  mort)  a>oûtant  que  dans  la 
connoiflfarice  qu'elle  avpit  de  fon 
bon  naturel ,  ellen'avoit  pas  vou*- 
lu  lui  donner  un  fi  grand  déplal-^ 
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fir ,  pendant  Tcffort  de  fon  mal^ 
&  que  même  elle  ne  lui  en  au- 
roit  pas  encore  parle  ^  fans  rem>- 
preflcment  qu  il  en  avoir  témoin* 
gnéj  &  fans  qu'elle  avoit  fcjû  des 
Médecins ,  qu'il  ctpit  en  meil- 
leur état.  Alors  Amurath  plein 
die  joie ,  rendit  autant  de  grâces 
au  Ciel ,  qu!ii  avoir  vomi  d'exc- 
crations  contre  lui.  Grâces  à 
Dieu ,  dit-il ,  le  dçy^nier  de  mes 
fouhaits  eft  CMrffccj  &  jelul 
encore  oblige  de  ce  qu'il  me  difi 
penfe  d'^n  cf  ime  >  n'ayant  point 
Uifle  de  fucceflèurs  de  ma  race  j 
ce  m'cft  du  moins  quelque  con- 
folation  d'emporter  avec  pioi 
tous  les  reftes  du  fang  illuftre  dont 
le  fuis  né.  En  difant  ces  paroles, 
il  mourut ,  &  on  en  sUa  porter 
la  nouvelle  à  Ibrahim.  Ce  ftupidc 
n'en  voulut  rien  croire  ^  pr^i^nant 
qu'on  ne  loi  Voulut  donner  une 
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3oie  qui  le  rendroit  digne  de  la 
mort  j  &  on  lui  avoit  même  ou- 
vert les  portes  de  fon  cachot, 
qu'il  ne  vouloit  pas  fortir  ^  &  fe- 
xoit  demeure  là  éternellement  » 
(î  fa  mère  ne  l'en  fut  venu  tirer« 
Ceft  fous  râutorité  de  celui-là  « 
&,  des  deu^c  jeunes  Princes  qui  en 
{ont  fortiSi  qu'elle  a  règne  fi  long- 
lemsj  juiqu'à  ce  qu'elle  ait  été 
^cpoûiUcc  du  gouvernement  j  & 
.  df  h  «^v*^^^'^  Hfju:iguc  du  grand 
Vifir  qui  la  fît  étrangler ,  &  qui 
l^i  a  fait  fucceder  la  gitane  Salie 
mère  des  deux  jeutles  Princes. 
Ccft  celle  qui  reçue  aujourd'hui 
avec  autant  d'habilité  que  celle 
;qwi  Ta  précédée  ^  mais  avec  Ta- 
«vamigfede  n'avoir'  que  zy.  ou  28.. 
ins>  d'être  beaucoup  plus  humai- 
ne s  Se  d'être  une  des  plus  belles 
«perfonnes  qu'il  y  ait  au  monde 
Hle  cft  de  Rulfie  »  &  fc  fouve- 
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«ant  qu'elle  eâ:  née  finette  du  Roy 
4c  Pologne  3 -elle  a  lié  une  ami- 
tié ttcs  étroite  avec  Hlluftrc  Prin* 
ccâe  que  ce.  grand  JBLoy  a  épou- 
fée.  Ce  qu'Uralie  ajouta  à  la  nou* 
velle  de  Horidon.,  fut  très  agréa* 
ble  à  toute  cette  illuftre  troupe  « 
&  Finfîgne  cruauté  d'Âmurath 
avec  la  barbaiie  d'un  gouverne- 
ment (i  éloigné  de  la  douceur  du 
notre  5  jointes  à  tontes  les  ob* 
feirvations  que  l'on  pouvoit  faire 
iur  Vhi£toire  de  Floridon  j  ne  leur 
donnèrent  pas  peu  de  matière 
de  converfàtion.  La  cruauté  d'A« 
murath  fut  fi  généralement  con^* 
damnée  Tj  qo'elle  ne  kiilbît  au^ 
cnn  fujet  de  contefter.  Qooique 
l'habileté  de  la  Soltanè  infpirât 
de  l'admiration  i  '  &  (Quoique  la 
grande  paflion  qu'elle  avoit  pour 
Bajazet^ayaitt  été  (1  cruellement 
l^s^ifée,  fut  capable  de  trouyet 
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de  la  pitié  çn  beaucoup  d'autres 
Juges  3  ceux  à  qui  Silerite  tacon* 
ta  les  Amours  de  cette  Princeâè, 
furent  inexorables  pour  elle  ;  mê- 
me quelque  galanterie  qui  put  ac* 
compagner(ès  lettres  v&  fôapro- 
cédé  par  la  plus  grande  injuftice 
du  monde ,  m  Tun  ni  l'autre  ne 
purent  trouver  aucune  approba^- 
tion.  Jufques-là  que  la  certitude 
qu'elle^  avoientiqtte  ce  n'eftpas 
éms  dos  moeurs  fi  éloignées  des 
Dames  Clurétiennes  &  François 
fes  qu'U  £aiut  chercher  des  vertus 
fi  feveresj  ne  put  modérer  une 
cSQfùtc  a  rigoureufe.  Floridon 
ne. put  trouver  d'titoxfes  dans  la 
beauté ''deiBaiazec./  6c.  4ans  la 
forte  palfion  qu'il.aivoh  pourvue. 
%\l9  1)0  futTpis  moins  senerale:» 
m^nt  condamnée  pac  Tavisdc  ces 
Pâmes,  Il  cft  vfai  que  (J&.c'ctoit 
<}aç|<|D«  Coofoiaiion  •  pçur  elle  ) 

tout 


^ 
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eout  ce  que  nous  étions  d'hom- 
mes ,  étions  d'un  avis  tout  con- 
traire. Il  n'y  eut  que  Bajazet  qui 
trouva  quelque  protedion  devant 
un  fi  iriuftre  Tribunal.  Je  ne  fçai 
n  l'horreur  de  fa  mort  diminua 
quelque  chofe  de  celle  de  Ton  in- 
gratitude 5  mais  je  (çai  feulement 
qull  y  en  eut  quelqu'une  qui  fc 
Conclut  par  cette  penfce  ^  qu'on 
ne  voyoit  rien  de  nouveau  dans 
cet  accident ,  pui(qu*on  n'y  dé- 
couvroit  autre  chofe  qu'une  vé- 
rité qui  (cmbloit  allez  conftanrcj 
à  fçavoir  que  l'amour  n'a  jamais 
été  vaincu  par  la  reconnoiflancc. 
Ce  fut  ce  qui  finit  cette  convcr^ 
fation.  Je  ne  veux  point  vous  ea 
dire  autre  chofe  :  car  j'ai  trop  de 
hâte  de  vous  faire  part  du  paffe- 
feras  que  Silerite  fournit  à  cette 
incomparable  fôcieté.  Après  ce 
que  j'ai  raconté  de  finventio» 
Tome  IL  BiB 
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des  autres  Dames  ^  il  fembloir 
qu*il  ne  fut  pas  poflîblc  d'imagi- 
ner un  nouveau  divertiflcmcnt^. 
Cependant  vous  en  allez  juger 
&  conclure  fans  doute  j^  que  pour 
le  peu  de  tems  que  cette  Dame 
eut  à  fe  préparer  >  aucune  n'eut 
lîijet  de  fe  vanter  d'avoir  mieux: 
rcuflG.  Après  ragréa\)le  promena^ 
de ,  elle  ramena  cette  illuftre  trou- 
pe dans  \c  château  ^  &  déclara  que 
le  pafle-tcms  qu'elle  promettoit ,. 
ine  feroit  qu'après  foupen  Onfou- 
0a  donc  y  &  incontinent  aprës  ^ 
die  mena  la  Princcfle  &  les  Da* 
mes  dans  la  falle  des  Congédies. 
jLc  théâtre  étoit  éclairé ,  &  fa  dé- 
coration reprefentoit  un  agréable' 
pay  fage.  Les  Comédiens  s'étoicnt 
zScz  repofez  depuis  leur  arrivée 
pour  croire  que  Silerite  feioir 
l'ouverture  de  leur  théâtre  par 
quelque  belle  Comédie  de  Ton 
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choix ,  6c  par  les  apprêts  chacun 
"^  tâchoit  de  deviner  laquelle  ce  fe- 
r  roici  mais  Apianice  ayant  déjà 
^  donné  la  Comédie  fi  galamentj 
Silerite  ^e  vouloit  rien  imiter  en 
autrui.  Donc  après  que  la  Prin- 
ceûè^ut  pris  fa  place  »  &  fait  (coir 
Mut  le  monde  «  on  vit  ibrtir  im 
homme  &  une  femme  reprefen- 
tans  le  Prin-tems  &  la  Dceflè 
Flore>quivinrentchantenin  Dia- 
logue en  forme  de  récit  qui  ap^ 
prit  à  tout  le  monde  que  le  di- 
vertiflëment  qu'on  auroit  poilr 
ce  foir/feroit  un  balet  des  plai-^ 
firs  de  la  campagne*  Ce  Dialo- 
gue fut  parfaitement  bien  chan^ 
té.,  àc  chacun  jugeant  par  là  de 
llfivcntion.  de  cette  galanterie  > 
fe  mit  à  admirer  combien  avoient 
été  (ècrets  ceux  qui  avoient  apr  is 
ce  balet ,  fans  que  perfonne  ecv 
^t  nen*  La  yertu  amenant  l'en»: 
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vie  &  Tambition  enchaînées  ^  &i 
fe  venant  réfugier  à  la  campagne^ 
loin  des  Villes  où  ces  deux  paP 
fions  régnent  fi  puiflàmment  j 
faifoi^  la  première  entrée.  Quatre 
Nymphes  chaflerefles  vêtues  fort 
galament  compoferent  \z  fecon- 
jde ,  &  reprefentoient  le  plaifîr  de 
la  chaiTe.    Deux  Merciers  avec 
tkurs  malettes  ,  allant  vifiter  les 
maifons  des  Gentils  -  hommes  j 
&  donner  fouventle  poulet  >  don* 
nerent  une  o^rveilieufe  grâce  à 
la  troifiéme  entrée ,  par  le  bur- 
lefque  de  leur  dançe  qui  mêla  une 
forte  àgréaWe  variété  au  férieux 
des  deux  premières.  Un  Jardinier 
&  une  Jardinière  après  avoir  pre- 
fenté  àlaPrincefie  &  à  toutes  les 
Dames  des  bouquets  de  fleurs 
d'orange  &  de  jafthin /dancerent 
la  quatrième ,  &  s'en  acquittèrent 
parfaitement  bien.  La  cinquième 


Charma  tout  le  monde.;  Un  Amant 
mélancolique  entra  fur  le  théâtre 
avec  un  theorbe  ^  chantant  cette^ 
chanfon. 


y 


Prin-tems  aimable  &*  délicieux 
Père  des  fleurs  ç^  des  amours  now' 
vellesy 

Tu  nous  renouvelle:^ 
Tes  dons  précieux  ! 
Belle  peinture  y 
Belle  verdure  j, 
Par  qui  tout  fleurit  y 
Par  qui  tout  rajeunit ,. 

Ta  grâce 
Fait  changer  de  face 
^  tout  ce  qui  vit^ 
Helas  tout  chancre  ^ 
Hors  le  mal  étrange 
I^ont  mon  cœur  laniuitl 

Depuis  le  tems  'quefclave  d^J^ 
mour^ 
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Zes  yeux  diris  font  feuls  mes  dêj^ 

fine  es , 

ToHto  les  années- 

fe  voi  ton  retour,- 

ornant  de  Flore  , 

Qm  fais  éclorre 

Tant  d'attraits  pHiffansy 

Tu  reviens  tous  les  ansi 
Ta  grâce ,  ô*^» 

t'âir  de  cette  chanfan  éiroît  fi 
touchant  &  fi  trifte ,  qu'en  v«itc 
rien  ne  put  l'^aler ,  que  celui  que 
les  violons  joùeientenfuite,  qui 
fut  fi  parfaitement  bien  dancé  y 
que  cette  entrée  fut  jugée  la  plus 
belle  de  toutes  ccîlesqui  l'avoient 
précédée.  Tant  la  triffie  démar- 
che &  la  contenance  defefperée 
de  cet  Amant  folitaire  expri^* 
moient  parfaitement  bien  les  dif-* 
férens  mouyemens  de  cette  vk>' 
lente  paffion.    Pour   empêcher 


« 


■I 
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qu'une  idcc  fi  lugubre  ne  s*cm- 
parât  trop  de  rcfprit  des  fpeâa- 
teurs  »  cinq  différens  Marchands 
qui  s'aflèmblent  pour  une  foire 
de  Village ,  &  art  Makre  de  fîn- 
ges  avec  deux  enfins  vêtus  en 
linges  qui  vient  fe  trouver  à  cette 
foire  j  compofereat  la  fixiéme  2c 
la  feptiéme  entrée  >.  &  les  danfc- 
sent  fi  plaifament  j  qu'il  ne  fe 
peut  pas  mieux  dans  les  balets 
qui  font  appris  avec  le  plus^  d'é- 
tude. Sur  tout  cette  entrée  des 
iîngeSj  où  celui  qpi  repreientoit 
le  Maître  I  faifoit  faire  à  ces  dêux^ 
enfans  avec  cadence  tout  ce  qu'on> 
apprend  à  ces  animaux  pour  le 
divertifiement  dii  peuple.  Dtux 
Pcfcheurs  à  la  ligne  danferent  la 
huitième  entrée  fur  un  air  qui* 
exprimoit  admirablement  bien  la; 
patience  qui  eft  requilè  à  ce  Mei^ 
tier  innocent.  Quatre  joueurs  dr 
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mail  4  deux  hommes  &  deux  fejrxï^ 
mes  entrans  enfuite  ,  &  répre- 
fentans  Tadivité  de  ce  jeu  par  un- 
mouvement  plus  prompt ,  &  par 
un  air  tout  oppoféau  précèdent, 
firent  admirer  à  tout  le  monder 
avec  combien  de  jugement   la 
diverfîté  étoit  entremêlée  dans 
cet  agréable  balet  ?   &  encore 
davantage  la  dixième  entrée  qui 
repreferitoit  la  nopce  de  village , 
danfce  par  Gombaut  &  Macce; 
Pour  la  onzième  ,  c'étoit  une 
fête  de  village  reprefentce  par  le 
Gentil- homme  &  fa  Femme  qui 
viennent  danfer  fous  l'ormeau , 
en  attendant  les  Bergers  qui  sy 
doivent  rendtc  y  &  ,quî  compcH 
foient  la  douzième  &  dernière 
entrée  qui  fut  jugée  fi  galante  » 
qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter.  Six^ 
Bergers  avec  Gombaut  &  Macée 
vinrent  danfer  un  branle  de  Poi- 

tOffjr 
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tou  t  M  Ton  des  hauts- bois  &  de 
la  mufette  »  &  pour  le  grand  ba« 
leCj  l'Amant  mélancolique,  les 
Nymphes  chafiereflbs  j  les  Pé- 
cheurs 1  les  Jardiniers  Se  tous  les 
autres  perfonnages  s  étant  mêlez 
à  cette  troupe ,  ils  d^nfereik  eq 
rond  une  chanfon  à  danfer  >  fur 
l'air  du  monde  le  plus  charmant  » 
&  le  plus  admirable  j  en  ce  que 
ion  mouvement  gai  j  amoureux 
&  champêtre  tout  enfèmble  »  ex* 
primoit  divinement  les  parplb^ 
Un  d'entr'eux  qui  avoit  la  voix 
parfaitement  belle ,  commençi 
cette  chanlbn  j^  qui  termina  la  fî*  * 
xiéme  &  dernière  journée  ^  Se 
chacune  des  autres  répondant  fe-  * 
Ion  l'ordre  par  le  refrein  ^  fem« 
bloit  le  prendre  pour  foi  &  s'ap- 
pliquer tom  ce  qu'elle  contenoit; 
£lle  étoit  telle. 

« 

Tom.JJ.  se 
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Epuîs  qui  Philifîc 
Mon  cœur  f  engageai , 
Tantôt  je  fms  trifie ,  , 

Tantôt  je  fuis  gai  r 
^infis\en  vont  mes  amouff 
yévec  mes  ^lus  Idéaux  jêûrs^ 

m 

Souvent  en /outrance 
Quelquefois  content , 
Cefi  la  recompenfi 
D'un,  amour  confiante 
\AinJi9  &c. 

Si  le  hien  engage' 
\A  foujfrir  le  mal  y 
-Qifau  moins  le  pariagef 
^'N'en  efi-ilégali 
^^injt'i'&ic. 

On  pleure ,  on  s'enniiye , 
On  foujfre  en  aimant , 
Mais  quelle  autre  vie 


7 
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PaJJe  plus  payement.       • 


tfn  plaijir  qui  pajjc 
Comme  un  doux  Zephir^ 
£»  p^Jpt^t  efface 
Un  long  déplaijir, 
Ainjii  &c. 

Ce  plaijir  sUnvole  i 
ili^/5  s\nvole  aujfi 
Ma  plainte  frivole , 
Et  mon  vain  fouci. 
^injî  s* en  vont  mes  âmourf 
Jvec  mes  plus  beaux  jours. 
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J'Ay  lu  CCS  Tomes  des  Nouvelles 
francolfcs ,  &  n'y  ai  tien  trouvé 
qui  en  doive  empêcher  la  réimprcf- 
iiun.   A  Parts  ce  9.  Novembre    1720» 
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PRIVILEGE  DU  ROn 

LOUIS    PAR    LA     GRACE  Dl 
Dieu   Roy   bb   France  it 

SE  Navarre:  A  nosarocz&  féaux 
ConfeilIerSjL  les  Gens  tenams  00s  Cours 
de  Parlement,  Maiftrcs  des R^equcûcs 
ordinaires  de-  norrc  Hoftcl ,  Grand 
Confeil ,  Prevoft  de  Paris  ,  Baillifs 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils ^ 
&  autres  nos  Jufticfcrs  qu'il  appar- 
tiendra :  Salut..  Norre  bien  amé 
Pierre  Michel  Huart,  LU 
braire  à  Paris  ;  nous  ayant  fiic  rc- 
rnpntrcr  qu^il  auroit  acçiiisuji  Ouvra- 
ge qui  a  pour  tint  la  Nouvelles  Frath 


^idîfSsS  ou  Uê  ^rffertifcmenp^ie  U  frîtfii 
Ceffe  Annïte ,  qu'il  Ibuhaîtcrolt  faire* 
Imprimer  &  donner  au  public.   Mais 
craignant  que  daurres  Libraires  o\ï 
Impdmeurs  ne  rouluflenc  enrrepren-- 
cire  d  Imprimer  ou  dire  imprimer  le- 
«lit  Ouvrage  »ce  qui  lui  cauferoit  une 
perte  connderable  ^  il  nous  auroit  en 
confcquence    très-  humblement    fait 
fupplier  de  vouloir  bien, pour  Ica  dé- 
dommager ^  fui  accorder  nos  Lettres: 
de  privilège  fur  ce  nccedàires.  A  ces* 
cauics  voulant  favorablement  traiter 
ledit  Expofant  :.  Nous  lui  avons  per- 
jnîs  &  permettons  par  cz%  Prefcrttcs  ^ 
de  faire  imprimer  Icfdits  Ouvilagesci- 
def[us  expliquez  ,   en  tels  volumes  '^ 
forme  ,  marge ,  caraâ:ére  ,   conjoin* 
tcfflcnr  o»  (eparcment  5:  autant  de 
fois  que  bon  Jtui  (cmblera  ,   &  de  les. 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  temps  de  fix  an« 
nées  confêcuttves,  a  compter  du  jour 
de  Ia>d.ire  defdites  Prefentes  :   Faifons 
dcfcnfcs  à  toutes  fortes  de  pcrfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les ioientd'ien  introduire d'impreffioa 


^   \ 


*»      ■> 


ittifigèit  Ittii  'îQcQr  ïïetï  de  nôtté 
obciflanccf  Comme  auûi  a   tous  I.i« 
braires^  Imprimeurs  &  autres^  d'il». 
primer ,   faire  imprimer ,  vendre   ni 
contrefaire  Icfdits  Ouiwtages  ci-deflus 
fpeciâés en  tout  ni  en  partie^  ni  d'en 
nire  aucuns  Extraits  fous  quelque  prc 
texte  que  ce  {bit  d*augmentation  ^  cor- 
reAion  ,  changement  de  titre  ou  ao^ 
trement  fans  la  permifHon  expreflc  Sc 
par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  >  à  peine  de 
confifcation  des  exemplaires  contre- 
faits ,  de  trois  mijie'  livKs  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans  ^  dont 

•  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hoftel- 
Dieu  de  Plris^I'autre  tiers  audit  iîcur 
Expofant ,  ôc  de  tous  dépens  ^  dom- 
mages^ &  intereftsf  à  la  chargeqne  ces 
Prefcntcs  feront  enrcgiftrces  tout  au 
long  fur  IcRcgiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pa- 
ris ,  8c  ce  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icejles  i  que  l'impreffion  de  ces  Ou« 

'  Vrages  fera  faite  dans  notre  Royaume 
&  non  ailleurs  ea  bon  papier  &  en 
beaux  caraâéres ,  conformément  aux 


vant  auc  de  les-  «pofcr  en  vente  le^ 
manuicrks  .ou  imprimés  qui  anrônc 
fervi  de  copie  à  VimpteCRon  defdi^ 
Ouvrages  ci*deflus  énoncez  feront 
remis  dans  le  même  état  oâ  les  Ap* 
prob)tioos  y  auront  été  données ,  e» 
tnaini;  de  notre  trls^-cfaer  9c  féal  CbeJ> 
vaiier  Ch-âncclier  4e  France ,  k  'ficuè 
t>aguefreau  :.  &gu'il  ea  feraeRfalte 
remis  deux  exemplaires  de  ctiïciHi 
dans  notre  Bibliothèque  publique^,  UA 
dans  celle  de  nôtre  Ghateau  du  Lour 
vrç^&  un  dans  celle  de'BOtretrès«.cher 
ic  féal  ChevalierChancelierdç  France 
le  iieur  Dngue({eau  :  le  tout  a  peiné 
de  nullité  deidites  Prefcntcs  »  du  con« 
ténu  derquelles  yous  mandons  &  en* 
joignons  rairc Jouir  ledit  Exppfant  ou 
les  ayans  caufe  pIcinetneRt  Se  paifi« 
blcmcnt,  fans  fouffrir  qu*il  leur  foit 
fait  àiTCun- trouble  ou  empêchements 
Voulons  qac  la' copie  dcfdircs  ï^re^ 
fentes  qui  Icra  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdics 
Ouvrages  foit  tenue  pour  deucracnc 
fignifiée^  &    qu'aux    copiées    colla-- 


^fi&ttJÈci  fSt  f  lin  ic'Kds  3fnë2  &  ISSSt» 
CcHiteiliers  &  Secrétaires  foi  foit  a;oiM 
té/  comme  à  t'Original.  Comman-^ 
dons   au  premier  notre  Huiflîer  oa 
Sergent  de  faire  pour  lezecucion  <i'f«» 
celles  tous .  aâcs   requis  &  ncccflfâi. 
res  j^  fans  demander  autre  permiiCon, 
Jk  nonobftant  cl^iificur    de  Hato»  ^ 
Clurce  Normande  &  Lettres  àceco»* 
traires  ;    Car    tel   eft    narre  plai/ïr. 
DoNHft'  à  Paris  le  neuvième   jour 
du  mois  de  Janvier  l*an  de  grâce 
mil  fept  çens^  vingt  Se  dé  notre  Sjd< 
gne  le  ^xiéme.^ 

Pat  le  koy  en  (on  Coiirell  » 

Ca&fot» 

H^lffiri  far*  le  Jif£tfire  IV.  J^  /i( 
CommunAUti  det  L  Horaires  &  Imfri^ 

meurs  de  ?^ris ^,  f^^^l^^'  "*"•  77* • 
Cênfermément  éUfx  JtegUm'ens  &  ne-^ 
tdmmem  à  l*Arri'^  dm  CôftfeU  ^  >i  3^ 
\^^»j?  ijoj*  '^  74m  /jp  7;  Avril 
i/ai* 

Da  Lavx,ni^  S]^dic« 
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